
IMAGE EVALUATION
TEST TARGET (MT-3)

^̂
VZ

W /

^ #- <% s> ;^

1.0
Ida 128
50 '"^~

2.5

2.2

l.l
«UUk.

lliiim

1.25 1.4 ^ : ,
,« ,

^ 6" —

Hiotogr^hic
Sciences

Corporation

33 WIST MAIN STRIIT

WIBSTM.N.Y. 14580

(716) S7a-4S03



A
£.«

CIHM/ICMH
Microfiche
Séries.

CIHM/ICMH
Collection de
microfiches.

Canadian Instituts for Historical Microreproductions / Institut canadien de microreproductions historiques



Technical and Bibliographie Notes/Notes techniques et bibliographiques

The Instituts has attempted to obtain the best

original copy available for filming. Features of this

copy which may be bibliographicalily unique,

which may alter any of the images in the

reproduction, or which may significantly change
the usuel method of filming, are checked below.

D

n

D

n

D

n

Coloured covers/
Couverture de couleur

I

I Covers damaged/
Couverture endommagée

Covers restored and/or laminated/
Couverture restaurée et/ou pelliculée

I I

Cover title missing/
Le titre de couverture manque

I I Coloured maps/
Carteti géographiques en couleur

Coloured ink (i.e. o'ther than blue or black)/

Encre de couleur (i.e. autre que bleue ou noire)

I

I Coloured plates and/or illustrations/

Planches et/ou illustrations en couleur

Bound with other matériel/

Relié avec d'autres documents

Tight binding may cause shadows or distortion

along interior margin/
La reliure serrée peut causer de l'ombre ou de le

distortion le long de la marge intérieure

Blank leaves added during restoration may
appear within the text. Whenever possible, thèse

hâve been omitted from filming/

Il se peut que certaines pages blanches ajoutées

lors d'une restauration apparaissent dans le texte,

mais, lorsque cela était possible, ces pages n'ont

pas été filmées.

Additional comments:/
Commentaires supplémentaires;

L'Institut a microfilmé le meilleur exemplaire
qu'il lui a été possible de se procurer. Les détails

de cet exemplaire qui sont peut-être uniques du
point de vue bibliographique, qui peuvent modifier
une image reproduite, ou qui peuvent exiger une
modification dans la méthode normale de filmage
sont indiqués ci-dessous.

Coloured pages/
Pages de couleur

Pages damaged/
Pages endommagées

Pages restored and/or laminated/
Pages restaurées et/ou pelliculées

H Pages discoloured. stained or foxed/
Pages décolorées, tachetées ou piquées

Pages detached/
Pages détachées

The
toth

D

r^ Showthrough/
Transparence

Quality of print varies/

Qualité inégale de l'impression

Includes supplementary n^.aterial/

Comprend du matériel supplémentaire

Only édition available/

Seule édition disponible

The
poss
of th

filmi

Origi

begii

the
sion,

othe
first

sion,

or il

The
Shell

TINl
whic

Mapi
diffe

entir

begii

right

requi

meth

Pages wholly or partially obscured by errata

slips, tissues. etc., hâve been refilmed to

ensure the best possible image/
Les pages totalement ou partiellement

obscurcies par un feuillet d'errata, une pelure,

etc.. ont été filmées à nouveau de façon à

obtenir la meilleure image possible.

(

rhis item is filmed at the réduction ratio checked below/
Ce document est filmé au taux de réduction indiqué ci-dessous

10X 14X 18X 22X 26X 30X

V
12X 16X 20X 24X 28X 32X

i



The copy filmed hère has been reproduced thanks
to the generosity of :

National Library of Canada

L'exemplaire filmé fut reproduit grâce à la

générosité de:

Bibliothèque nationale du Canada

The images appearmg hère are the best quality

possible considering the condition and legibility

of the original copy and in keeping with the
filming contract spécifications.

Les images suivantes ont été reproduites avec le

plus grand soin, compte tenu de la condition et
de la netteté de l'exemplaire filmé, et en
conformité avec les conditions du contrat de
filmage.

Original copies \u printed paper covers are filmed

beginning with the front cover and ending on
the last page with a printed or illustrated impres-

sion, or the back cover when appropriate. AH
other original copies are filmed beginning on the

first page with a printed or illustrated impres-

sion, and ending on the last page with a printed

or illustrated impression.

Les exemplaires originaux dont la couverture en
papier est imprimée sont filmés en commençant
par le premier plat et en terminant soit par la

dernière page qui comporte une empreinte
d'impression ou d'illustration, soit par le second
plat, selon le cas. Tous les autres exemplaires
originaux sont filmés en commençant par la

première page qui comporte une empreinte
d'impression ou d'illustration et en terminant par
la dernière page qui comporte une telle

empreinte.

The last recorded frame on each microfiche
shall contain the symbol ^^>(meaning "CON-
TINUED"), or the symbol y (meaning "END"),
whichever applies.

Un des symboles suivants apparaîtra sur la

dernière image de chaque microfiche, selon le

cas: le symbole —^ signifie "A SUIVRE", le

symbole V signifie "FIN".

Maps, plates, charts, etc., may be filmed at

différent réduction ratios. Those too large to be
entirely included in one exposure are filmed

beginning in the upper left hand corner, left to

right and top to bottom, as many frames as

required. The following diagrams illustrate the

method:

Les cartes, planches, tableaux, etc., peuvent être

filmés à des taux de réduction différents.

Lorsque le document est trop grand pour être

reproduit en un seul cliché, il est filmé à partir

de l'angle iiupérieur gauche, de gauche à droite,

et de haut en bas, en prenant le nombre
d'images nécessaire. Les diagrammes suivants

illustrent la méthode.

1 2 3

1

6



L']



ABRÉGÉ
DE

L'HISTOIRE GÉNÉRALE

DES VOYAGES.

T o:\TE xir.



DE L'IMPRIMERIE DE CHAPELET.



:Wa

ABRÉGÉ
DE

L'HISTOIRE GÉNÉRALE
DES VOYAGES,

CONTENANT

CF. qu'il y a de plus remarquable, de plus utile et de mieux
AVtRÉ DANS LES PAYS oî, I.^s VOYAGEURS ONT PÉNKTRÉ ; LES
MOEURS DES UABITANS, LA RELIGION, LES USAGES, ARTS ET
SCIENCES, COMMERCE ET MANUFACTURES}

PAR J. F. LAHARPE.

NOUVELLE ÉDITION,
nr.vrE ET conn,GÉE avec x.r. rx.us ouano so,n,

r>T ACCOMPAGNÉE n'uN BEL ATLAS 1 N - F O M O.

TOME DOUZIÈME.

A PARIS,
CHEZ ETIENNE LEDOUX, LIBRAIRE,

iVUE CUÉNÉGAUD, N° O.

i8ao.





ABRÉGÉ
DE

L'HISTOIRE GÉNÉRALE
DES VOYAGES.

'}' •;; •;

TROISIÈME PARTIE.

AMÉRIQUE.

Suite du LIVRE QUATRIEME.
JVOUVELLE-GRENADE. PEROU. CHILI.

C H A P I T R E I V.

Origine des ïncas; mœurs des Péruviens modernes et

des créoles.

Ce qu'il y a de plus obscur dans l'histoire du Pé-
rou

,
c'est l'origine et la chronologie des incas.

Ulloa veut qu'on s'en prenne moins à l'ignorance
des peuples du pays, à qui l'art d'écrire était in-
connu, et qui u> suppléaient que par les nœud*.

vir.
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dont on a d('jà parlé, qu'a» préjugé fort adroite-

ment établi par le premier inca, qui se donna pour

fils du soleil. Cette fable, reçue aveuglément par

tous ses sujets, adoptée et confirmée par ses suc-

cesseurs, fit perdre toute autre idée des anciens

tetnps sans soupçons d'erreur, et sans intérêt à

chercher la vérité. Tous les historiens conviennent

,

en effet, que l'origine des incas est fabuleuse; mais

ils ne s'accordent point sur la fable inventée par le

premier inca pour s'assurer du respect de ses peu-

ples, et les gouverner avec plus d'empire. Leur

barbarie différait peu de celle des bétes féroces. La

plupart n'avaient aucun sentiment de loi naturelle,

et vivaient sans société, sans religion, ou livrés à

la plus ridicule idolâtrie.

Suivant Garcilasso, le premier inca passait pour

fils du soleil. Son père, touché du triste état de

cette contrée, l'envoya, lui et sa sœur, pour m
civiliser les habitans, leur donner des lois, leur

apprendre à cultiver la terre et à se nourrir des

fruits de leur travail , enfin
,
pour établir dans le

pays la religion et le culte du soleil leur père, et

pour lui faire offrir des sacrifices. Dans cette vue,

le frère et la sœur furent déposés sur les bords du

lac de Titicaea, éloigné de Cusco d'environ quatre-

vingts lieues. Le soleil leur avait donné un lingot

d'or d'une demi-aune de long et de deux doigts

d'épaisseur, avec ordre de diriger leur route à leur

gré, de jeter dans les lieux où ils s'arrêteraient le

lingot à terre, et d'établir leur demeure où ils le

1
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verraient s'enToiicer. Il y avait joint le» lois qui

loin- devaient servir à fjouverner les peuples dont

ils pourraient s'attirer la eonliance et la soumission.

Le frère et la sœur, cpii étaient liés aussi par le

mariage, prirent leur chemin vers le nord jusqu'au

pied d'une montagne au sud de Cusco, nommée

J/uanacauii; ils y jetèrent à terre le lingot d'or,

qui , s'étant enfoncé , disparut tout d'un coup à

leurs yeux; ce qui leur fit comprendre que c'était

le lieu où le soleil, leur père, avait fixé leur de-

meure. Ensuite, s'étant séparés pour inviter tout le

inonde à venir jouir sous leurs lois d'un bonheur

qui lui était inconnu, l'un continua sa route vers

le septentrion , et l'autre prit la sienne vers le midi.

Les premiers hommes auxquels ils s'adressèrent,

touchés de la douceur de leurs discours et de leurs

oifreà avantageuses, les suivirent en foule à la mon-

tagne d'Huanacauri, où Tinca bâtit la ville de Cusco.

Ses nouveaux sujets , charmés de la vie douce et

paisible qu'il leur fit mener, se répandirent de

toutes parts, pour informer d'autres peuples de

leur bonheur. Il se forma plusieurs peuplades^

dont les plus considérables n'excédaient pas alors

le nombre de cent maisons. L'en» pire de ce monar-

que s'étendait vers l'orient depuis Cusco jusqu'au

fleuve de Paucartambo; vers l'occident
,
jusqu'à la

rivière d'Apurimac, c'est-à-dire environ buit lieues;

et vers le sud, neuf lieues jusqu'à Quequesania.

On ignore combien il s'était écoulé de temps

depuis la fondation du nouvel empire jusqu'à l'ar-
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rivée des Espagnols. H n elaii resté aux Péruviens

qu'une mémoire confuse de cetie première époque,

et Jeurs quipos, ou les nœuds qu'ils Faisaient à

des fils, pour conserver le souvenir des actions mé-

morables, n'ont donné là-dessus aucune lumière.

Garcilasso juge qu'il s'était passé quatre cents ans

entre ces deux événemens.

Quelque jugement qu'on veuille porter d*une si

fabuleuse tradition , on doit admirer l'adresse du

premier inca et de sa femme, à tirer tant d'bommes

de leur abrutissement. Cette entreprise demandait

un génie supérieur au caractère des Américains.

On a déjà dit que ce premier fondateur se nommait

Manco Inca f et sa sœur ou sa femme, Marna Oello.

Le mot inca a deux significations diflérenles : pro-

prement il signifie seigneur, roi ou empereur , et,

par extension , il signifie aussi descendant du sang

royal. Dans la suite, les sujets s'élant multipliés,

et le goût de la société n'ayant fait qu'augmenter

sous un gouvernement policé, on ajouta le surnom

de capac à celui d'inca. Capac signifie riche eu

vertu, en talens, en pouvoir.

A mesure qu'il attirait de nouveaux sujets, et

qu'il les accoutumait à vivre en société , Manco

Capac leur enseignait ce qui pouvait les rendre

capables de contribuer au bien commun, surtout

l'agriculture et l'art de conduire les eaux dans les

terres, pour les rendre fertiles en les arrosant. Il

établit dans chaque bourgade un grenier public,

pour y mettre en réserve les denrées du canton,

he

or

ter

vei

au:

tisi
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qu'il faisait distribuer aux habitans, suivant leurs

besoins, en attendant que l'empire fut assez bien

organisé pour établir une jusie répartition des

terres. Il obligea tous ses sujets à se vêtir, et in-

venta un babillement décent. Marna Oello enseigna

aux femmes l'art de filer la laine et d'en faire des

tissus. Cbaque habitation eut son seigneur pour la

gouverner, sous le titre de curaca, et ces charges

étaient la récompense du zèle et de la fidélité.

Les lois que Manco Capac fit recevoir au nom

du soleil étaient conformes aux simples inspirations

de la nature. La principale ordonnait à tous les

sujets de l'empire de s'aimer les uns les autres, et

portait des peines proportionnées aux délits. L'ho-

micide, le vol et l'adultère étaient punis de mort.

La polygamie fut défendue; et le sage législateur

voulut que chacun se mariât dans sa famille, pour

éviter le mélange des lignées. Il ordonna aussi que

les hommes ne se marieraient point avant l'âge de

vingt ans, pour être en étal de gouverner leur

famille et de pourvoir à sa subsistance. Tout fut

réglé, jusqu'à la forme des mariages. L'inca faisait

assembler dans son palais, chaque année, ou de

deux en deux ans, tout ce qu'il y avait de filles et

de garçons nubiles de son sang ; il les appelait par

leurs noms, et, prenant la main de l'époux et de

l'épouse, il leur faisait se donner mutuellement

leur foi aux yeux de toute sa cour. Le lendemain
,

des ministres nommés à cet eil'et allaient marier

.

avec la même cérémonie, tous les jeunes gens nu-
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biles de Cnsro; et cet exejnpie oialt suivi dans tontes

les bourgades p.ir les curacas.

Manco établit le culte du soleil, ccmme la source

apparente de tons les l>iens naturels. Il fit érigera

cet astre un temple, auquel il joignit une espère

de moîifjsière pour les vierges consacrées î» son ser-

vice, qui devaient être toutes du sang royal.

Après avoir vu croître heureusement son empire

,

se sentant affaibli par l'âge et près de sa fin , il fit

assembler la nombreuse postérité qu'il avait eue

de son épouse et de ses mamaconas , les grands de

sa cour et tous les curacas des provinces. Dans un

long discours, il leur déclara que le soleil son père

l'appelait à une meilleure vie; il les exhorta de sa

\rùn à l'observation des lois , en les assurant que le

soleil ne voulait point qu'on y lit '^ moindre chan-

gement; enfin il mourut, pleuré de tous ses peu-

ples, qui le regardaient non-seulement comme leur

père, mais comme un être divin. Dans colle idée,

ils instituèrent des sacrifi<'.es en son honneur, et son

culte fit bientôt une partie de leur religion. On

comptait treize ineas depuis Manco jusqu'à Huas-

car; mais la durée de leur règne est incertaine.

Les voyageurs récens représentent les habitaiis

naturels de ra!ici<'n empire du Pérou si dilTérens

aujourd'hui de ce qu'ils étaient au temps de la con-

quête , qu'on a peine à concilier les peintures mo-

dernes avec celles des premières relations. IjCS (rri-

vains des derniers temps s'cUonnent eux-mêmes de

î>e trouv<T pour ainsi dire en contradiction avec les

tant
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anciens : « Je ne sais que penser, dit Ulloa , en

voyant les choses si changées; d'un côté, j'aper-

çois des débris de monumens , des restes de su-

perbes édifices et d'autres ouvrages magnifiques

,

qui signalent l'inlelligence , la civilisation, l'in-

dustrie des Péruviens , et qui ne permettent pas à

ma raison de douter des témoignages historiques :

de l'autre
,
je vois une nation grossière ,

plongée

dans les plus profondes ténèbres de l'ignorance , et

peu éloignée de cette barbarie qui rend les sauvages

à peu près semblables aux bétes féroces ; de sorte

que le témoignage de mes yeux me fait presque

douter de ce quej'ailu. Comment concevoir qu'une

nation assez sage pour avoir fait des lois équita-

bles , et formé un gouvernement aussi régulier que

celui sous lequel elle vivait, ne conserve plus au-

cune marque du fonds d'intelligence et de capacité

sans lequel il est évident qu'elle n'a pu régler avec

tant de sagesse toute l'économie de la vie civile? »

Il n'y a, sans doute , qu'une réponse à faire à cette

question ; c'est que ces malheureux peuples ont été

abrutis par la tyrannie de leurs nouveaux maîtres.

Un philosophe tel que don Ulloa devait trouver

celle solution ; mais peut-être un Espagnol n'a

pas osé l'écrire.

LesPéruvi(!ns actuels ont l'air si imbécille qu'on

croirait pouvoir à peine les placer au-dessus des

brutes; quehpiefols même ils semblent di'pourvus

do rinsiinct naturel. Cependant il n'y a pas de

peuple au monde qui ait plus de facilité à com-
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prendre , ni une malice plus réfléchie. Il faut con-

clure de ce contraste
, que leurs facultés naturelles,

qui semblent engourdies par l'esclavage et le mal-

heur, se réveilleraient, si on les mettait en action.

Leur indifférence est extrême pour toutes les

choses du monde; rien n'altère la tranquillité im-

passible de leur âme. Ils sont également insensibles

à la prospérité et aux revers. Quoiqu'à demi nus
,

ils paraissent aussi contens que l'Espagnol le plus

somptueux dans son habillement; et, loin d'envier

un habit riche qu'on offre à leurs yeux , ils n'am-

bitionnent pas même d'allonger un peu celui qu'ils

portent. L'or , l'argent et tout ce qu'on nomme / 1-

chesse , n'a pas le moindre attrait pour un Péru-

vien. L'autorité, les dignités excitent si peu son

ambition
,

qu'il reçoit avec la même indifférence

l'emploi d'alcade et celui de bourreau , sans mar-

quer de satisfaction ni de mécontentement , si on

lui Ole l'un pour lui donner l'autre : aussi n'y a-t-il

point d'emplois auxquels ils attachent plus ou

moins d'honneur. Dans leurs repas , ils ne souhai-

tent jamais que ce qui est nécessaire pour les ras-

sasier : leurs mets grossiers leur plaisent autant que

les plus exquis. Plus un aliment est simple, plus

il est conforme à leur goût naturel : rien ne peut

les émouvoir ni changer leur naturel. L'intérêt a si

peu de pouvoir sur eux, qu'ils refusent de rendre

un petit service lorsqu'on leur oflVe une grosse ré-

compense. La crainte et le respect ne les louchent

pas plus : humeur d autant plus singulière que
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rien r ? peut la fléchir , et qu'on ne connaît aucun

moy de les tirer d'une indifférence par laquelle

ils semîjlent défier l'esprit le plus éclairé, soit de

leur faire abandonner cette profonde ignorance qui

mol la plus haute prudence en défaut; soit de les

corriger d'une négligence qui rend inutiles tous

les efforts et les soins de leurs guides.

Ils sont fort lents et mettent beaucoup de temps

à faire tout ce qu'ils entreprennent. De là le pro-

verbe du pays, pour tous les ouvrages qui deman-

dent du temps et de la patience : cest un ouvrage

de Péruvien. Dans leurs fabriques de tapis , de ri-

deaux, de couvertures de lits et d'autres étoffes,

toute leur industrie consiste à prendre chaque

fil l'un après l'autre, ;i les compter chaque fois,

enfin à faire passer la trame; et, pour fabriquer

une pièce de ces étoffes , ils emploient ainsi deux

ans et plus. On avoue que, si l'on prenait la peine

de leiu* enseigner les méthodes qui abrègent leur

travail , ils ont une facilité pour l'imitation qui leur

ferait faire de grands progrès.

A la lenteur se joint la paresse , vice enraciné

par une si longue habitude
,
que ni leur propre

intérêt ni celui de leurs miiUres, ne jieut les por-

ter volonlai rement au moindre effort pour le vain-

cre. S'ils ont des besoins indispensables, ils en

laissent le soin à leurs femmes. Ce sont leurs fem-

mes qui filent
,
qui font les chemisettes et les cale-

çons, unique vêtement des hommes; la femme

prépare la nourriture , tandis que le mari , ac-
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croupi à la manière des singes , l'encouivige j)ar ses

regards. Il boit dans rinlcrvalle , sans se donner

le moindre mouvement , jusqu'à ce que la faim le

presse, ou que l'envie lui prenne de visiter ses amis.

L'unique travail qu'il fasse pour sa famille , est de

labourer une petite portion de terre qui forme ce

qu'ils nomment leur chacariie ; mais ce sont en-

core les femmes et les enfans qui l'ensemencent,

et qui ajoutent tout ce qui est nécessaire à la cul-

ture. Lorsqu'il est une fois nonchalamment ac-

croupi, rien n'est capable de lui faire quitter cette

posture. Qu'un voyageur s'égare , comme il arrive

souvent dans le Pérou , et qu'il s'avance vers une

cabane pour s'informer du chemin, le Péruvien se

caclie, fait répondre par sa femme qu'il n'est pas

au logis, et se prive d'une réale ,
prix ordinaire du

service qu'on lui demande
,
plutôt que d'inter-

rompre son oisiveté. Si le voyageur quitte son che-

val pour entrer dans la cabane, il ne lui est pas

aisé d'en trouver le maître^ parce que ces misérables

édificrs no reçoivent de lumière que par une très-

petite porle, ei (ju'en venant du grand jour on n'y

dislingue point les objets ; mais il lui serait inutile

de découvrir 1' Vmérlrain , car les prières, les offres

ni les promcss s ne peuvent l'engager à sortir. Il

eii est de même de toutes IfS occupations qu'on

leur propose , el qu'ils ont la liberté <le leluser.

Quant à celles qui leur scmt prescrites par leurs

maîtres, et pour lesquelles ils sont payés, il ne suilit

pas de leur dire ce qu'ils ont à faire , on est forcé

toii

prn

no<

Cb(

Dai

boii
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d'avoir continuellement les yeux sur eux. Si l'on

tourne un moment le dos, ils s'arrêlent jusqu'au

retour de celui dont ils craifçnent la présence. La

seule chose qu'ils ne refusentjamais,estde prendre

part aux danses et aux fêtes; mais il faut que ces

divertissemens soient accompagnés du plaisir de

boire ,
qui fait leur bonlieur : c'est par là qu'ils

commencent la journée et qu'ils la finissent. Ils ne

cessent de boire qu'après avoir perdu l'usage de

l(Mirs sens dans l'ivresse. La chicha , espèce de

boisson faite av(;c du maïs, est leiu' liqueur favorite.

Ce penchant pour l'ivrognerie est si général ,
que

Ja dignité de cacique ni l'emploi d'alcade ne sont

pas un frein pour ceux qui en sont revêtus. Ils

courent avec le même enjportement aux fêtes, et

la chicha met au même rang le cacique, l'alcade et

leurs plus vils subordonnés. Mais ce qui doit pa-

r.uJre assez élonnant, les femmes, les filles et les

jeunes garçons sont absolument exempts de ce vice.

Il n'est permis qu'aux pères de famille de boire

jusqu'à l'épuisement de leurs forces, parce qu'il

n'y a qu'eux qui aient droit d'altendre du secours

lorsqu'ils ont perdu connaissance.

Celui qui fait célébrer une fêle invite chez lui

toutes \(ts personnes de sa connaissance, et tient

pr(*te une quantité de chiclia projiorlionnc'e au

nombre de ses convives. (îhacun doit avoir 3a cru-

che, dont la mesure est au moins de trenlecbopines.

Dans la cour de la maison, si c'est une grande

bourgade, ou devanl la cabane, si c'est en pleine
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campagne, on met une table converle d'un lapis de

Tucuyo, re'servé pour ces occasions. Tout le fesiiii

se réduit à la camcha , ou maïs rôli , avec quelques

herbes sauvages bouillies à l'eau. Les femmes ser-

vent à boire à leurs maris. Lorsque la gaîlé com-

mence à les animer, quelqu'un bat d'une main une

espèce de tambourin, et de l'autre joue du flageo-

let, tandis qu'une partie des assistans de l'un et de

l'aulre sexe forment des danses, qui consistent à

se mouvoir de divers côtés, sans ordre ni mesure.

Les femmes y mêlent d'anciennes chansons, et l'on

continue à boire la cliicha. Lorsque, à force de

boire el de danser, ils ont fini par s'enivrer tous , et

qu'ils ne peuvent plus se soutenir sur leursjambes

,

ils se couchent péle-mcle, sans se soucier si l'un est

près de la femme de l'autre, de sa sœur, de sa fille,

ou d'une parente. On oublie tous les devoirs dans

ces orgies, qui durent trois ou quatre jours, jus-

qu'à ce que les curés viennent y mettre fin. Leur

manière de pleurer les morts est de bien boire. La

maison d'où j>art le convoi est remplie de cruches :

ainsi, non-seulement ceux qui sont dans l'afflic-

tion, et leurs amis parllciiliers, noient leur cha-

grin dans la chicha, mais ils sortent dans la rue,

arrêtent tous les passans de leur nation, l<^s font

«ntrer dans la maison du df'fniit, et h'S obligent de

boire à son honneur. Cette cérémonie dure trois

ou quatre jours, et quelquefois plus long-temps.

II paraît que les ciu'és sont asse?i contens lors-

qti'ils y voient mêler une ombre de christianisme.

V,
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Autant les Pénivitiis ont de passion poui I;i

danse et l'ivrognerie, uuiant ont-ils d'indilïérence

pour le jeu : jamais ils ne marquent le moindre

goût pour cet amusement; il paraît nienie qu'ils

ne connaissent pas d'autre jeu que le posa , c'est-à-

dire cent
,
parce qu'il faut atteindre à ce nombre

pour gagner. Le posa s'est conservé chez eux mal-

gré la conquête. On y joue avec un aigle de bois à

deux têtes, avec dix trous de chaque côté, où les

points se marquent par dixaine, et avec un osselet

laillé en dé, c'est-à-dire à six faces, dont l'une,

distinguée par une certaine marque, se nomme
guagro. On jette l'osselet en l'air; et, quand il

retombe, l'on compte les points marqués sur la

face d'en-haut : si c'est celle du guagro , on gagne

dix points, et l'on en perd autant, si c'est celle de

la marque blanche opposée. Quoique ce jeu soit

particulier à leur nation, ils ne le jouent guère

que lorsqu'ils commencent à boire.

Les Péruviens ne font pas de grands frais pour

voyager: un petit sac rempli de farine d'orge gril-

lée, ou mâcha, et une cuiller composent leurs pro-

visions pour un voyage de cent lieues. A l'heure

du repas, ils s'arrêtent près d'une cabane, où ils

sont toujours surs de trouver de la chicha ; ou près

d'un ruisseau dans les lieux déserts. Ils prennent

avec la cuiller un |)eu de farine, qu'ils tiennent

quelque temps dans la bouche avant de l'avaler

Deux ou trois cuillerées apaisent leur faim. Ils

boivent à grands traits de la chicha ou de l'eau y et
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se trouvent assez fortifiés pour continuer leur route.

Leurs habitations, dans les campagnes, sont

aussi petites qu'il est possible de se l'imaginer ; c'est

une chaumière au milieu de laquelle on allume

du feu. Ils n'ont point d'autre logçment pour eux

,

leur famille et leurs animaux domestiques, qui

sont les chiens, qu'ils aiment beaucojip, et dont ils

ont ordinairement trois ou quatre, ainsi qu'un ou

deux cochons , des poules et des oies. Leurs njoubies

consistent en divers Vaisseaux de terre , et le coton

que leurs femmes filent ; leurs lits sont des peaux

de moutons étendues à terre, sans coussin et sans

couverture. La plupart ne se couchent point , et

dorment accroupis sur leurs peaux. Ils ne se dés-

habillent jamais pour dormir. " (*>.,».

Quoiqu'ils élèvent des poules et d'autres animaux

dans leurs chaumières, ils n'en mangient pas la

chair. Leur tendresse pour ces bêles va si loin,

qu'ils ne peuvent se résoudre à les tuer ni à les

vendre. Un voj-ageur qui est forcé de passer la

nuit dans une de ces cabanes, offre en vain de

rargeht pour obtenir un poulet : le seul parti est

«le le tuer soi-même. Alors la Péruvienne jette des

cris, pleure, se désole; enfin, voyant le mal sans

remède, elle consent à recevoir le prix de sa volaille.

L'usage des Péruviens est de mener avec eux

toute leur famille quand ils voyagent. Les mères

portent leurs petits enfans sur leurs épaules. La

cabane demeure fermée; et, comme il n'y a rien

-le précieux à voler , une simple courroie sulïil pour

''y^
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sont confiés à un voisin, lorsque le voyage doit

être de quelque durée ; autrement on se repose sur

la i,'arde des chiens; et ces animaux sont si fidèles,

qu'ils ne laissent approcher personne de la cabane.

Ulloa remarque que les chiens élevés par des Es-

pagnols et des métis ont une si furieuse haine pour

les Américains ,
que , s'ils en voient entrer un dans

une maison où il ne soit pas connu, ils s'élancent

sur lui pour le déchirer, lorsqu'ils ne sont pas re-

tenus; mais d'un autre côté, les chiens élevés par

les Américains ont la même haine pour les Espa-

gnols et les métis. » - « • '

•'

La plupart des Péruviens qui ne sont pas nés

dans une ville ou dans une grande bourgade, ne

parlent que la langue de leur nation
,
qu'ils appel-

lent quichoa; elle fut répandue par les incas dans

toule l'étendue de leur vaste empire , pour y rendre

le couinierce plus aisé par l'uniformité du langage.

Quelques-uns néanmoins entendent et parlent l'es-

pagnol; mais ils ont bien rarement la complai-

sance d'employer celte langue avec ceux qui ne

comprennent pas la leur , et s'obstinent plulôt à

se taire. Dans les villes et les bourgs, ils se font

honneur au contraire de ne parler qu'espagnol

,

jusqu'à feindre d'ignorer le quichoa. Ils sont tous

superstitieux à l'excès ; et, par un reste de leur an-

cienne religion
,
que tous les efforts des curés ne

sont pas encore parvenus à détruire, ils ont des

méthodes pour pénétrer dans l'avenir, se rendre
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heureux et obtenir du succès dans leurs entre-

prises. ,.
.

Us n'ont que de bien faibles notions du christia-

nisme. Ulloa convient qu'il s'en trouve fort peu

qui l'aient sincèrement embrassé. S'ils assistent au

service divin les dimanches et les fêtes, ils y sont

forcés par la crainte des châtiniens. Ce voyageur

raconte qu'un Péruvien, ayant manqué à la messe

pour s'être amusé à boire tout le matin , fut con-

damné au fouet
,
qui est la punition ordinaire

dans ce cas. Après l'avoir subie, sans se plaindre

,

il exécuta une autre partie de la loi
,
qui est d'aller

trouver le curé , et de le remercier de son zèle

pour ceux qu'il est obligé d'instruire ; car on a mis

tout en œuvre pour leur donner une hante idée de

la profession ecclésiastique. Le curé lui fit une ré-

primande,' à laquelle il joignit une exhortation

affectueuse à ne pas négliger les devoirs de la reli-

gion. A peine eut-il cessé de parler, que le Péru-

vien , s'approchant d'un air humble et naïf, le pria

de lui faire donner encore le même nombre de

coups pour le lendemain , qui était encore fête

,

parce qu'ayant envie de boire encore , il prévoyait

qu'il ne pourrait assister à la messe. •'- • •

On leur prodigue les instructions : ils ne dispu-

tent jamais, ils conviennent de tout; mais au fond

ils ne croient rion. Sont-ils malades et menacés de

la mort, on les visite, 00 les exhorte à faire une

fin chrétienne : ils écoutent sans donner aucune

marque de sensibilité.
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Un de leurs préjugés est de penser que la per-

sonne qu'ils épousent a peu de mérite , s'ils la

trouvent vierge. Aussitôt qu'un jeune homme a de-

mandé une fille en mariage , et qu'elle lui est ac-

cordée , les deux fiancés vivent ensemble comme
s'ils étaient déjà mariés. Après s'être ainsi éprouvés

mutuellement, le dégoût prend quelquefois au

jeune homme, qui abandonne la fille, sous pré-

texte qu'elle ne lui plaît pas, ou parce quil ne lui

a point trouvé les qualités qu'il désire. Il se plaint

de son beau-père , et l'accuse de l'avoir voulu trom-

per. Si le repentir ne vient point après l'épreuve,

qu'ils nomment amanarse, on se marie. Cet usage

est tellement établi
, que les évèques et les curés

perdent leurs efforts à le combattre. Aussi la pre-

mière question qu'on fait à ceux qui se présentent

pour le mariage, est s'ils sont amanados, c'est-à-

dire amans éprouvés, pour les absoudre de ce pé-

ché avant de leur donner la bénédiction nuptiale.

Ils ne croient pas qu'un mariage soit bon, s'il

n'est solennel; et , ne le faisant consister que dans

la bénédiction du prêtre , donnée devant un grand

nombre de témoins, on ne peut leur faire entendre

qu'ils sont engagés , si cette circonstance m.inque.

Dans ce cas , ils changen t de femmes , comme s'ils

n'étaient retenus par aucun lien. L'inceste ne les

effraie pas plus, surtout dans l'ivrognerie. Les cor-

rections sont inutiles, parce qu'aucun châtiment

n'imprimant parmi eux de tache honteuse , il n'y

en a point d'assez fort pour les contenir. Il leur est

xii. 2
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égal d êire exposés à la risce publique , ou de

danser à leurs fêtes, parce qu'ils n'y vo.'enl qu'un

speclacle qui les amuse. Les châlimens corporels

leur sont plus sensibles, par la seule raiikon qu'ils

sont douloureux; mais un moment après l'exécu-

tion, ils oublient la peine. L'expérience ayant assez

fait connaître qu'on ne peut espérer de cliangor

leur caractère, on a pris la résolution de ft rmer

les yeux sur une partie de leurs désordres, ou

d'employer d'autres voies pour y remédier.

La manière dont les Péruviens confessent leurs

pécbés paraîtra fort singulière. Lorsqu'ils entrent

au confessionnal, où ils ne viendr;«ient jamais s'ils

n'y étaient appelés, il faut que le curé commence

par leur enseigner tout ce qu'ils ont à faire, et qu'il

ait la patience de réciter avec eux le conjiteor d'un

bout à l'autre; car s'il s'arrête, le Péruvien s'arrête

aussi : ensuite il ne suffit pas que le confesseur lui

demande s'il a commis tel ou tel péché, mais il

faut qu'il affirme que le péché a été commis, saiis

quoi, le pénitent nierait tout. Quand le prêtre in-

siste et parle de certitude et de preuve, l'Améri-

cain s'imagine alors qu'il est instruit par quelque

moyen surnaturel; non seulement il avoue le faif

,

mais il découvre les circonstances sur lesquelles il

n'est point interrogé.

L'idée de la mort et la crainte que son approche

imprime naturellement à tousles hommes,ont beau-

coup moins de force sur les Péruviens que sur les

autres hommes. Dans leurs maladies, ils ne son;
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abaltus que par l.i (Jouleiir; ils ne comprennent pas

que leur vie soit menacée, ni comment on peut la

perdre; les exhortations des prêtres ne paraissent

pas les toucher. TJlloa, surpris de celte stupide in-

dlfl'érence, et croyant ne devoir l'altrihuer qu'à la

force du mal , eut la curiosité de voir , aux derniers

lîiomens de leur vie, deux criminels condamnés à

mort; l'un élait métis, ou mulâtre, l'aulre Péru-

vien : il se fit donc conduire à la prison. Le pre-

mier, que plusieurs prêtres exhortaient en espa-

gnol , faisait des actes de foi , de contrition et

d'amour , avec les signes de terreur propres à sa

position. Au contraire, l'Américain, entouré de

prêtres qui lui parlaient dans sa langue naturelle,

élait phis tranquille qu'aucun d'eux. Loin de man-

quer d'appétit comme son compagnon d'infortune

,

l'approche de sa dernière heure semblait redoubler

sou avidité à profiter du dégoût de l'autre pour

manger la portion qu'il lui voyait refusf^r. 11 par-

lait librement à tout le monde. Si les prêtres lui

faisaient une demande, il répondait, sans marquer

aucun trouble; on lui disait de s'agenouiller, il

obéissait; on lui récitait des prières, il les répétait

mot pour mot, jetant les yeux tantôt d'un côté,

tantôt de l'autre , comme un enfant vif, qui ne

donne qu'une médiocre attention à ce qu'on lui

fait faire ou dire. Il ne perdit rien de cette insen-

sibilité jusqu'à ce qu'il fut conduit au gibet ; et tant

qii"i* eut un souffle de vie , on ne reaiarqua point

en lui la moindre altération.
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C'est avec le même sang- froid qu'un Péruvien

s'expose à la furie d'un taureau, sans se défendre

autrement que par la manière dont il se présente

aux coups; il est jeté en l'air, et tout autre serait

tué de sa chute ; mais il n'en est pas même blessé,

et se relève fort content de sa victoire. Les Péi u-

viens sont aussi adroits que les Chiliens à passer un

lacs au cou de toute sorte d'animaux , en courant à

toute bride j et, ne connaissant aucun péril, ils at-

taquent ainsi les bêtes les plus féroces , sans en ex-

cepter les ours. Un Péruvien à cheval porte dans

sa main une courroie si menue, que l'ours ne peut

la saisir de ses pâtes, et si foric néanmoins qu'elle

ne peut être rompue par l'effet de la course du che-

val et de la résistance de l'ours. Aussitôt qu'il dé-

couvre l'animal, il pousse à lui, et celui-ci se dis-

pose à s'élancer sur le cheval ; l'Américain , arri-

vant à portée, jette le lacs, saisit l'ours au cou ;

et l'autre bout du lacs étant attaché à la selle du

cheval , il continue de courir avec la plus grande

vitesse. L'ours, occupé à se délivrer du nœud cou-

lant qui l'étrangle, ne peut suivre le cheval, et finit

par tomber mort. On a peine à décider qui l'em-

porte , dans celle action , de l'adresse ou de la té-

n.'iérilé.

Les Péruviens élevés dans les villes et dans les

grands bourgs, surtout ceux qui exercent un mé-

tier, et qui savent la langue espagnole, ont l'esprit

plus ouvert et les mœurs moins grossières que ceux

des campagnes. On les dislingue par le nom espa-
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gnol de lanclinos t
qui revient à eelni de prud'honi'

mes -j mais ils conservent toujours quelques usages

anciens, par un reste de communication avec ceux

qui sont moins police's , ou par des préjugés qui

les attachent à imiter leurs ancêtres. Les plus spi-

rituels sont ceux qui exercent la profession de bar»

bier ; ils y joignent ordinairement celle de chirur-

gien , du moins pour la saignée; et , au jugement

même de Jussieu et de Seniergues, ils peuvent

aller de pair avec les plus fameux phlébotomisles

de l'Europe.

Quelquefois les Péruviens sont attaqués d'une

sorie de fièvre maligne dont la guérison est éga-

lement prompte et singulière ; ils approchent le

malade du feu, et le placent sur deux peaux de

moulon ; ils niellent près de lui une cruche de chi-

cha : la chaleur du feu et celle de la fièvre lui cau-

sent une soif qui le fait boire sans cesse; ce qui lui

procure une éruplion si décisive, que, dans un jour

ou deux , il est mort ou rétabli. Ceux qui échap-

pent de ces maladies épidémiques jouissent long-

temps d'une parfaite santé, il n'est pas rare de voir

des Péruviens, hommes et femmes, qui ont plus

de cent ans.

Leurs occupations ordinaires se réduisent aux

fabriques , à la culture des terres , et aux soins des

besliaux. Chaque village est obligé
,
par les ordon-

nances, de fournir tous les ans aux haciendas, ou

métairies de son district , un certain nombre d'A-

méricains dont le salaire est déterminé : après une
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année de travail , ils retournent à leurs cabanes , et

d'autres les remplacent. Ce service se nomme mita.

On a renoncé à y avoir recours pour les fabriques,

parce que, n'étant pas tous exercés au métier de

tisserand , il y aurait peu d'utilité à tirer de ceux

qui l'entendent mal; on se borne à prendre les

plus habiles
,
qui se fixent dans les fabriques mê-

mes , avec leurs familles, et qui instruisent leurs

enfans. Outre le salaire annuel de ces deux sortes

d'ouvriers , les maîtres donnent à ceux qui se dis-

tinffuent par leur industrie des fonds de terre et

des bœufs pour les faire valoir; ils défrichent alors,

ils labourent, ils sèment pour la subsistance de leurs

familles; ils bâtissent des cjibanes autour de la mé-

tairie, qui devient ainsi un manoir seigneurial, et

quelquefois un vill.ige fort nond)reux. C'est à ces

lenes dc'IViehées qu'on donne le nom de chacare

ou chacarite.

Les Péruviens conservent luic forte inclination

pour le culte du soleil. Dans les jurandes villes, ils

ont des jours où leur dévotion pour cet astre se ré-

veille avec leur amour pour leurs anciens rois, et

leur fiit regretter un temps qu'ils ne connaissent

plus que par les récils de leurs pères. Tel esl le

jour de la Nativité de la Vierge, auquel ils céK-

brent la mort .d'Atahualpa par une espèce de tra-

gédie qu'ils représentent dans les rues. Ils s'habil-

lent à l'antique, ils portent encore les images dii

soleil et de bi lune, loin s divinités chéries, et les

autres symboles de l'idolâtrie, qui sont des bonneli

ce

déi

ou

est

qui

les

les

I
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en forme de tête d'aigle ou de condor, des habits de

plumes, et des ailes si bien adaptées, que de loin

ils ressemblent à des oiseaux. Dans ces fêtes, ils

boivent beaucoup, et peut-être n'ose-t-on leur en

uier la liberté. Comme ils sont extrêmement adroits

à jeter des pierres avec la main et la fronde , mal-

heur à qui tombe sous leurs coups pendi^nt leur

ivresse. Les Espagnols, si redoutés, ne sohî pas

alors en sûreté; la fin de ces jours de trouble est

toujours funeste à quelques-uns , et les plus sages

prennent grand soin de se tenir renfermés. On s'ef-

force de supprimer ces fêles, et depuis quelques

années on en a retranché le théâtre où ils repré-

sentaient la mort de l'inca.

Frézicr, voyageur instruit et judicieux , assure

que le princip;d obstacle à leur conversion vient de

ce que la doctrine qu'on leur prêche est sans cesse

démciitie par les exemples. « Quel moyen , dit-il

,

dans son style simple et franc, de leur interdire le

commerce des O.'nunes , lorsqu'ils en voient deux

ou trois aux curés? D'ailleurs, chacun de ces curés

est pour eux , non pas un pasteur, mais un tyran

qui va de pair avec les gouverneurs espagnols pour

les sucer, qui les fait travailler à son profit sans les

récompenser de leurs peines, et qui les roue de

coups au moindre mécontentement. Il est certains

jours de la semaine où l'ordonnance royale oblige

les Péruviens de venir au catéchisme; s'il leur

arrive d y arriver un peu tard , la correction pa-

ternelle du curé est une volée de coups de bâton

,
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appliquée dans l'église même ; de sorte que
, pour

se rendre le cui'é propice, chacun d'eux apporte

son présent, tel que du mais pour ses mules , ou

des fruits , des légumes et du boiks pour sa maison.

Les curés ont même conservé des restes d'idolâtrie,

tels que l'ancienne coutume de porter des viandes

et des liqueurs sur les tombeaux
,
parce que celle

superstition leur rapporte beaucoup. Si les moines

vont dans les campagnes faire la quéle pour leur

couvent , c'est une expédition vraiment militaire :

ils commencent par s'emparer de ce qui leur con-

vient; et si le propriétaire ne luclie point de bonne

grâce ce qui lui est extorqué , ils changent leur ap-

parence de prière en injures qu'ils accompagnent

de coups. » Frézier rend aux jésuites un témoignage

plus honorable, (c Ils savent , dit-il , l'art de se ren-

dre maîtres des Américains; et comme ils sont d'un

bon exemple, ils se font aimer de ces peuples, cl

leur inspirent le goût du christianisme.

« Les curés, continue le même voyageur, ne font

encore que la moitié du malheur des Péruviens.

Malgré les défenses de la cour d'Espagne , ces peu-

ples sont traités fort durement par les corrégidors

ou gouverneurs, qui les font travailler pour eux

et pour leur commerce, sans leur fournir même des

vivres. Ils font venir du Tucuman et du Chili une

prodigieuse quantité de mules, et, s'atlribuant un

droit exclusif de les vendre, ils forcent les Péru-

viens do leur dislricl de les prendre d'eux à un

l'iix excessif. Le droit que le roi leur accorde aussi
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de vendre seuls, dans leur juridiction , Ks ujar-

chandiscs de l'Europe qui sont nécessaires aux

Américains , leur fournit un autre moyen de vexa-

lion. Comme ils les vendent à crédit, et par consé-

quent pour le triple de ce qu'elles valent , sous pré-

texte qu'au Pérou la dette court f^rand risque, en

cas de mort, on peut juger combien ils les renché-

rissent aux Américains ; et
,
parce que ce sont des

assortimens , il faut souvent que ces malheureux

se chargent de marchandises dont ils n'ont pas be-

soin ; car on les oblige d'acheter la portion à la-

quelle ils sont taxés. C'est encore un usage fort

ancien , et qui n'en subsiste pas moins pour avoir

été mille fois défendu , que les marchands et autres

Espagnols qui voyagent prennent hardiment, elle

plus souvent sans payer , ce qui se trouve de leur

goût dans les cabanes des Péruviens. De là vient

que ces peuples , exposés à tant de pillages , n'ont

' jamais lien en réserve, pas même de quoi manger.

Ils ne sèment que le maïs nécessaire pour leurs fa-

milles, et cachent dans des cavernes la quantité

qui leur suffit pour une année. Us la divisent en

cinquante-deux parties
,
pour le même nond)rc

de semaines , et le père et la mère , seuls posses-

seurs du secret, vont prendre chaque semaine leur

provision pour cet espace de temps. »

Il f)araît certain à Frézier que les Péruviens

,

poussés à bout par la dureté du joug espagnol

,

n'aspirent qu'au moment de pouvoir le secouer.

Ils font même de temps eu temps quelques teu-'
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lalivcs à Ciîsco , où ils composent le gros de la

ville ; mais comme il leur est tléfcndu de porter

désarmes , on les npaise aisément par des men.'ices

nu des promesses. D'ailleurs les Espagnols se trou-

vent un peu renforcés par le grand nombre d'es-

claves nègres qui leur coûtent assez cher, et qui

font la plus grande partie de leur richesse et de

leur magnificence. Ceux-ci, faisant fond sur l'affec-

tion de leurs maîtres , imitent leur conduite à l'é-

gard des Péruviens , et prennent siu' eux un ascen-

dant qui nourrit une haine implacable entre ces

deux nations. Les ordonnances sont d'ailleurs rem-

plies de sages précautions pour empêcher qu'elles

ne se lient. Il est défendu, par exemple, aux nè-

gres et aux négresses d'avoir aucun commerce d'a-

mour avec 1( s Américains et Améric.iines , sous

peine, pour les maies, d'être mutilés; et, pour

les négresses , d'être rigoureusement fustigées.

Ainsi , les esclaves nègres , qui dans d'antres

colonies sont les ennemis des blmes , sont ici

les partisans de leurs maîtres. Cependant il ne

leur est pas plus permis qu'aux Américains de

porter les armes, parce qu'ils en ont quelquefois

abusé.

L'invincible aversion des Péruviens pour les Es-

pagnols produit un autre mal
,
qui n'a pas cessé

depuis la conquête. Elle fait que les trésors en-

fouis et les plus riches mines dont ils ont entre

eux la connaissance, demeurent cachés, et par con-

séquent inutiles aux uns et aux autres; car les

iSi

1^'
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Ame'ricains mêmes n'en tirent aucun parli pour

leur propre usa<5e : ils aiment mieux vivre de leur

travail et dans la dernière misère. Personne ne

doute qu'ils ne connaissent plusieurs belles mines

qu'ils ne veulent pas découvrir , moins pour em-

pêcher que l'or ne sorte de leur pays , que dans

la ciainle qu'on ne les force d'y travailler. La fa-

meuse mine de Salcédo lui fut découverte par une

Péruvienne qui l'aimait éperdiiment. On n'ap-

plique point les nègres au travail des mines, parce

qu'ils y meurent tous. Les Péruviens mêmes n'y

résistent, dit-on, qu'avec le secours de diverses

heibcs qui augmentent leurs forces. Il est certain ,

par l'aveu des Espagnols, que rien n'a tant con-

tribué que ce pénible exercice à diminuer le

nombre des liabilans naUu'els du Pérou
,
qui se

comptait par millions avant la conquête. Les mines

de Guancavelica ont eu plus de part que toutes les

autres à leur destruction. On assure que, lorsqu'ils

y ont passé quelque temps, le mercure les pénètre

avec tant de force
,
que la plupart deviennent trem-

blans , et meurent hébétés. Les cruautés des corré-

gidors et des curés en ont aussi forcé plusieurs

de s'aller joindre à diverses nations voisines
,
qui

ont to!ijours rejeté la domination espagnole.

Il leste une branche de la famille des incas qui

jouit d'une singulière distinction à Lima. Le chef,

qui porte le nom iXampucro, est non-seulement

rv . jnnu du roi d'Espagne pour descendant des em-

pereurs du Pérou ; mais en celle qualité , sa ma-
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jc'slé catlioliqiie lui donne le lilre de cousin , el lui

fait rendre par les vice-rois une espèce d'hommage

public à Jeur entrée. L'ampuero se met à im bal-

con sous un dais avec sa femme , et le vice-roi

,

s'a\ançant sur un cheval dressé pour cette cérémo-

Tiie , fait faire à sa monture trois courbettes vers le

bakon.

L'amour, au Pérou, règne parmi les créoles

ave^ une puissance égale sur les deux sexes. Les

hommes sacrifient à celle passion la plus grande

partie de leurs biens. Ils ajoutent à leurs plaisirs

«telui de !a liberté : n'aimant point les chaînes in-

dissolubles , ils se marient rarement dans les formes

ecclésiastir|ues : leur méthode , qu'ils nomment

mariage derrière l'église , consiste à vivre avec une

maîtresse dont ils reçoivent la foi comme ilf la don-

lient. Ges femmes ont ordinairement de la sagesse

et de la fidélité. Les lois du royaume leur sont as-

sez favorables; elles n'attachent point de honle \

la bâtardise, et les enfans de l'amom* ont à peu

près tous les droits des autres , lorsqu'ils sont re-

connus par le père.

Quoique les femmes ne 'soient pas gênées au

Pérou comme en Espagne, l'usage n'est point

qu'elles sortent le jour, excepté pour la prome-

nade; dans les grandes villes, d est rare qu'elles

sortent à pied; mais c'est à l'entrée de la nuit

qu'elles font leurs visites. Les plus modestes en

plein jour sont les plus hardies dans Fobscu'^iî.é. Le

visage couvert du rabos ou de la mante ;
qai les

emi

i
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rnipèche d'être reconnues , elles font des démarches

qui ne conviennent qu'aux hommes. Leur -^oslure

ordinaire dans l'intérieur de leurs maisons, esl

d'élre assises sur des carreaux , les jambes croi-

sées sur une estrade couverte d'un tapis à la turque.

Elles passent ainsi des jours entiers, presque sans

changer de slluallon
,
pas même aux heures du

repas, parce qu'on les sert à part sur de petits cof-

fres qu'elles ont toujours devant elles pour y ineitre

les ouvrages dont elles s'occupent. L'estrade du

Pérou est, comme en Espagne, une marche de

six à sept pouces de haut , et de cinq à six pieds de

large, qui règne ordinairement d'un côté de la

salle. Les hommes sont assis dans des fiuteuils; il

n'y a qu'une grande familiarité qui leur permette

l'estrade.

Dans les vallées, comme à Lima, les hommes
sont liahillés à la française, le plus souvent en ha-

bits de sole , avec un mélange de couleurs vives.

Cet usage ne s'est introduit que depuis le règne de

Philippe V ; mais pour déguiser sa source , les

créoles le qualifient d'habits de guerre. Les gens

dérobe, à l'exception des présidens et des audi-

teurs
, portent, comme en Espagne, la golile et

l'épée. L'habit de voyage du Pérou est un justau-

corps , fendu des deux côtés sous les bras , avec les

manches ouvertes dessus et dessous, et des bou-

tonnières.
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vjes détails , que nous lirons de Garcilasso , don-

nent l'idée d'une nalion dont lu police était irès-

avancée , quoique la nalion elle-même ne fût pas

fort ancienne. La forme du gouvernement, comme
on l'a vu, était monarchique.

Le peuple était divisé endéouiies, dontcliacune

avait son chef. De cinq en cinq décuries, il y avait

un autre officier supérieur, un autre de cent en

cent , de cinq cents en cinq cents, et de mille en

mille. Jamais les départemens ne passaient ce nom-

bre. L'office des décalions était de veiller à la con-

duite et aux besoins de ceux qui étaient sous leurs

ordres, d'en rendre compte à l'officier supérieur,

de l'informer des désordres ou des plaintes, et de

tenir un état du nombre des naissances et dts dé-

cès. Les officiers de chaque bourgade jugeaient

tous les différends sans appel; mais s'il naissait

quelques difficultés entre les provinces, la connais-

sance en était réservée aux incas. Les anciennes lois

étaient généralement respoclées; on ne souffrait

point de vagabonds ni de gens oisifs. La vénération

pour l'empereur allait jusqu'à l'adoration. Outre

les lumières qu'il recevait chaque mois sur le nom-
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Lre, Icsexe et l'âge de ses sujets, il envoyait souvent

des visiteurs qui observaient la conduite des cliefs,

avec le pouvoir de punir les coupables; et le châ-

timent des olîieiers était toujours plus rigoureux

que celui du peuple.

L'autorité des empereurs était absolue sur hs

personnes et sur les biens. Non-seulement ils avaient

le choix des terres et des autres possessions , mais

ils pouvaient prendre les jeunes filles qui leur plai-

saient pour concubines ou pour servantes. A

l'exemple du fondateur de la monarchie, l'béritier

présomptif du trône prenait en mariage sa sœur

aînée, et s'il n'en avait point d'enfans, ou s'il la

perdait par la mort, il prenait la seconde, et suc-

cessivement toutes les autres. S'il était sans sœurs,

il épousait sa plus proche parente. Les autres incas

prenaient aussi des femmes de leur sang; mais leurs

sœurs étaient exceptées, afin que ce droit fut propre

à l'empereur et à l'aîné de ses fils; car c'était tou-

jours l'aîné qui lui succédait.

Dans les nouvelles provinces que les incas ajou-

taient à l'empire , ils aj)porlaient leurs soins à laire

cuhiver soigneusement les terres , et semer beau-

coup de grains. Comme l'eau y manque souvent

,

ils y avaient fait construire en mille endroits ces

fameux a(juédues qui , malgré les injures du temps

et la négligence des Espagnols , rendent encore té-

moignage dans leurs ruines à la magnificence de

l'ouvrage. Dans l'ordre de la culture , les champs

du soleil avaient le premier rang , ensuite ceux des

M
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veuves et des orphelins
,
puis ceux des cultivaleuis :

ceux de Tenipereur, ou du caraca ou seigneur, vc-

naienl les derniers. Chaque jour, au soir, un olïi-

cier montait sur une petite tour
,
qui n'avait pas

d'autre usage
, pour annoncera quelle partie du

travail on devait s'employer le jour suivant. La

mesure de terre assignée aux besoins de chaque

personne était ce qu'il en faut pour y semer un

dcmi-boisscau de maïs. On engraissait les terres de

l'intérieur avec la fiente des animaux , et les terres

voisines de la mer avec celle des oiseaux marins.

Le prince n'exigeait de ses peuples aucun autre

tribut que la partie de leurs moissons
,
qu'ils étaient

obligés de transporter dans les greniers publics ,

avec des habits et des armes pour ses troupes. Toute

la famille des incas, les ofliciers et les domestiques

du palais ) les curacas, les juges et les autres mi-

nistres de l'autorité impériale, les soldats, les veu-

ves et les orphelins étaient exempts de toute espèce

de tribut. L'or et l'argent qu'on apportait au sou-

verain et aux curacas était reçu à titre de pressent

,

parce qu'il n'était employé qu'à l'ornement des

temples et des palais , et que dans tout l'empire ou

ne lui connaiss.iit pas d'autre usage. Chaque canton

avait son magasin pour les habits et les armes

,

comme pour les grains ; de sorte que l'armée la plus

nombreuse pouvait être fournie en chemin de vi-

vres et d'équipages, sans aucun embarras pour le

peuple. Tous les tributs qui se levaient autour

de Cnsco, dans un rayon de cinquante lieues.
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servaient à renlretien du pulais impérial et des

prèlres du soleil.
*

" '•

Les incas avaient en horreur les victimes hu-

maines. Le soleil avait plusieurs prêtres, tous du

sang royal , et pour chef du sacerdoce un grand

pontife, distingué par le litre de villounay qui

signifie devin ou prophète; leur habillement ne

différait point de celui des grands de l'empire. On
consacrait au soleil , dès l'âge de huit ans , des vier-

ges, qui étaient renfermées dans des couvens où

les hommes ne pouvaient entrer sans crime , comme
c'en était un pour les femmes d'entrer dans les tem-

ples du soleil. C'est un erreur de quelques Espa-

gnols d'avoir écrit que les vierges étaient employées

au service de l'autel. Leur ministère n'était qu'ex-

térieur , et consistait à recevoir les offrandes. Le

nombre de ces jeunes filles montait à plus de mille

dans la seule ville de Cusco. Elles étaient gouver-

nées par les plus âgées
,
qui portaient le nom de

niamaconas. Tous les vases qui servaient à leur

usage étaient d'or ou d'argent, comme ceux du

temple. Dans l'intervalle des exercices de religion,

elles s'occupaient à filer pour le service du roi et

de la reine. L'habillement des monarques du Pérou

élait une sorte de tunique qui leur descendait jus-

qu'aux genoux , avec un manteau de la même lon-

gueur , et une bourse carrée qui tombait de l'épaule

gauche vers le côté droit, dans laquelle ils por-

taient leur coca, herbe qui se mâche dans cette

contrée comme le bétel aux Indes orientales , et

XII. 3
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qui était alors réservée aux seuls incas. Enfin ils

avaient la tête ceinte d'un diadème nommé Hanta ,

qui n'était qu'une bandelette d'un doigt de larj^eur,

attacUée des deux côtés sur les tempes avec un

ruban rouge. C'est ce que la plupart des voyageurs

et des historiens ont nommé la frange impé-

riale.

Toutes les autres par lies de l'empire avaient aussi

des monastères , où les filles de curacas et tontes

celles qui passaient pour les plus belles étaient ren-

fermées , non pour servir le soleil et pour garder

la chasteté, mais pour devenir les concubines du

souverain. Elles sortaient lorsqu'il les faisait ap|)e-

1er ; et leurs mamaconas les occupaient, dans leur

clôture, à filer ou à faire des élofi'es que le roi

distribuait aux courtisans et aux soldats, connue

une récompense pour les belles actions. Celles qu'il

avait une fois employées à ses plaisirs ne retoiu'-

naient jamais au monastère; elles passaient au

service de la reine , et quelques-unes étaient ren-

voyées à leurs parens ; mais après avoir eu les

bonnes grâces du roi, elles ne pouvai(;nt cire ni les

femmes , ni les concubines de personne. Le respect

allait si loin pour tout ce qui lui avait appartenu,

que celles qui se laissaient corrompre élaient en-

terrées vives, et que la même loi condamnait au

feu non-seulement le corrupteur, mais tous ses

parens et tous ses biens.

Les Péruviens de tous les rangs élevaient leurs

eiifans avec une exlrémc attention. Au moment de

leurs
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lf.Mir naissance, et cliaquo jour, avant de clianf>or

leurs langes ils les plongeaient dans Teau. Ils Wi\

jeur laissaient les bras libres qu'à Tage de trois

mois , dans l'opinion que rien ne servait tant à les

ibrtifier. Leurs berceaux étaient de petits hamacs

,

dont on ne les tirait que pour les soins nécessaires

à la propreté. Jamais les mères ne prenaient leurs

enf'ans entre leurs bras, ni sur leurs genoux ; elles

se baissaient sur le hamac pour leur donner le sein,

et jamais plus clé deux ou trois fois par jour.

L'honnêteté publique était observée avec une

extrême rigueur. On ne souffrait point de courti-

sanes dans les villes et dans les bourgades : elles

avaient la liberté de se construire des cabanes au

milieu des champs ; et quoique leur commerce fût

permis aux hommes , les femmes se déshonoraient

en leur parlant. Dans chaque maison , la femme

légitime jouissait de la distinction d'une reine, au

milieu des concubines de son mari, dont le nombre

n'était pas borné. Elles ne laissaient pas de travailler

ensemble aux ouvrages de leur sexe. Elles faisaient

des toiles et des étoifes pour les babils, comme les

honnnes préparaient les cuirs pour la chaussure.

L'on ne connaissait pas , dans l'ancien Pérou , d'ou-

vriers pour ce genre de travail : chaque famille se

surtisait à elle-même. Les fenunes étaient si labo-

rieuses , que , dans leurs anmsemens mêmes et

leurs visites , elles avaient toujours les instrumens

(kl travail entre les mains. Quant aux hommes,

([uelque paresse qu'on leur reproche uujourd'I)ui^

*'1
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il est difficile de ne pas se former une autre idée de

leurs ancêtres à la vue de divers monumens qui sont

leur ouvrage. Zarate compte leurs grands chemins

entre les merveilles du monde. Celte grande entre-

prise fut commencée sous le règne de Hayna Capac ^

à l'occasion de ses conquêtes, et pour faciliter son

retour : cinq cents lieues de montagnes, coupées

par des rochers, des vallées, des précipices, of-

frirent en peu d'années une route commode depuis

Quito jusqu'à l'autre extrémité de l'empire. Quel-

que temps après, et sous le même règne , on en vit

de toutes parts dans les plaines et les vallées.

C'étaient de hautes levées de terre , d'environ qua-

rante pieds de largeur , qui , mettant les vallées au

niveau des plaines , épargnaient la peine de des-

cendre et de monter. Dans les déserts sablonneux

,

le chemin était marqué par deux rangs de pieux

ou de palissades , allignés au cordeau, qui empê-

chaient de s'égarer. Une de ces routes était de cinq

cents lieues , comme celle des montagnes. Les le-

vées subsistent encore , quoiqu'elles aient été cou-

pées en divers endroits , pendant les guerres civiles

des Espagnols, pour rendre le passage plus difficile

à leurs ennemis ; mais , en paix comme en guerre

,

ils ont enlevé une grande partie des pieux pour

en employer le bois à faire du feu ou à d'autres

usages.

La langue ordinaire des Péruviens était celle de

Cusco ,
que les incas s'étaient efforcés d'introduire

duns toutes les provinces conquises. Garcilasso lui

repn
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reproche d'élre pauvre. Elle n'a souvent qu'un seul

terme pour exprimer différentes choses, et manque

de plusieurs lettres des alphabets latin et castillan.

EJle a trois sortes de prononciation qui servent à

varier la signification des mots; urte des lèvres,

une du palais seul , et la troisième du gosier.

Cette langue avait été cultivée par les poètes et

les philosophes du pays. Les premiers se nommaient

avaracs , et les seconds amantas. On nous a con-

servé deux exemples de la poésie péruvienne: l'une

qui n'est qu'une chanson galante, et qui signifie ;

Mon chant vous endormira y etje viendrai vous sur-

prendre pendant la nuit ,• l'autre , qu'on peut regar-

der comme un cantique religieux
,
parce qu'il con-

tient un point de la mythologie du Pérou. C'était

une ancienne opinion qu'une jeune fille de la fa-

mille du soleil avait été placée dans la haute région

de l'air, avec un vase plein d'eau, pour en répan-

dre sur la terre , lorsqu'elle en avait besoin ; que

son fière frappait quelquefois le vase d'un grand

coup, et que de là venaient le tonnerre et les éclairs.

Celte espèce d'hymne signifie : « Belle nymphe

,

(( votre frère vient de frapper votre urne, et son

« coup fait partir le tonnerre et les éclairs. Mais

« vous, nymphe royale, vous nous donnez vos

« belles eaux par des pluies, et dans cerlaines sai-

« sons , vous nous donnez de la neige et de la grélc.

« Viracocha vous a placée, et soutient vos forces

(f pour cet emploi. »

Garcilusso y joint une sorte de commentaire^ et

m
f.''''îl

'M
Ui

f

.'
I

>'l'l

•

.
'
''1

i. >\

', 'HT

>l

:i rr



J-

'i

!4l

'\^i^o HISTOIRE GINERALE

vniue la force des expressions. Il n joule que les

])oèles péruviens composaient aussi fies drames,

dans lesquels ils représenlaienl les grandes actions

des empereurs défunts.

Les amantas n'ignoraient pas absolument l'astm-

iiomie ; mais ils ne distinguaient que trois astres par

des »i0ms propres : le soleil, qu'ils nommaient

Futi ; la lune, qui portait le nom de Quilla ; et

Vénus, qu'ils nommaient Chasca-, toutes les étoiles

étaient comprises sous le nom commun de cojllai,

lis observaient le cours de l'année, et les récolles

leur servaient à distinguer les saisons. Les solstices

entraient aussi dans leur calcul du temps : ils avaient

à l'orient et à l'occident de Cusco de petites tours

qui servaient à leur astronomie; mais Acosta et

(iaicilasso ne s'accordent ni sur leur nombre, ni

sur leur usage. Rien n'approcbait de l'attentioii

des anciens Péruviens pour les éclipses de soleil ou

de lune, quoiqu'ils en ignorassent les causes , ei

qu'ils leur en attribuassent de ridicules. Ils croyaleii:

le soleil irrité contre eux lorsqu'il leur dérobait ^;:

Itunière, et toute la nation s'attendait aux plus lei-

rlbles uialhenrs. La lune ('tait malade lorsqin Ih

roininençalt à s'éclipser; si récH[)se était tol.ilf

elle était moite ou mourante; et leur crainte éuii

alors qu'elle n'écrasai tous les humains par sa chuîi

Ils se livraient aux cris et aux larmes; ils faisaici

sortir leuis chiens, et les contraignaient , à rotc(^ ii

r()ii])s, d'al)Over, dans rojilnion que la luni; aiii:

parlieullèrenionl ee^ aiiiîM/mx. On reirouve s;-

S'

^\
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da ide à r 1(cesse, d'un bout du monde à i autre, les mêmes

erreurs nées de la même ignorance.

Leurs mois étaient lunaires. Ils leur donnaient,

comme à la lune , le nom de Quilla ,• mais ils les

divisaient en quatre parties, qu'ils distinguaient

par des noms et par une féie. Dans l'origine de la

monarchie , ils commençaient leur année par jan-

vier; mais depuis le règne de Pachacutec, qu'ils

nommaient le réformateur, ils avaient pris l'usage

de la commencer par décembre.

Quoiqu'ils n'eussent aucun principe de méde-

cine, l'expérience leur avait fait connaître la vertu

de certaines herbes , et ceux qui se distinguaient par

celle science étaient dans une haute faveur à la cour.

D'ailleurs il n'avaient que deux remèdes, l'ouver-

ture de la veine
,
qui se faisait ordinairement dans la

partie affectée, et la purgalion ,
qui consistait à

prendre deux onces d'une racine dont l'effet était

assez violent. On remarque , comme un usage sin-

gulier, qu'ils ne prenaient jamais de remèdes qu'au

commencement des maladies, et qu'ensuite ils em-

ployaient uniquement la diète, ou la privation ab-

solue de toutes sortes d'alimens. Dans leur régime,

ils s'en tenaient scrupuleusement aux nourritures

simples , soit parce «(u'ils craignaient les mélanges,

soit parce qu'ils les ignoraient.

Ils avaient quelques idées de géométrie , mais

grossier; s et sans méthode. Leur musique instru-

mentale n'était pas plus avancée. Elle consisiait

dans l'usage de quelques tambours et de quelques

'Il

•(
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fliites de roseaux ; les unes doubles ou triples , à

divers tons; d'aulres simples, dont le son n'avait

aucune variété.

Avant l'arrivée des Espagnols, ils n'avaient au-

cune connaissance de l'écriture. Cependant ils

avaient trouvé le moyen de conserver la mémoire

de l'antiquité, et de se former une sorte d'histoire,

qui comprenait tous les événemens remarquables

de leur monarchie. Premièrement, les pères étaient

obligés de transmettre aux enfans tout ce qu'ils

avaient appris de leurs propres pères, par des récils

qui se renouvelaient tous les jours. En second lieu,

ils suppléaient au défaut des lettres, en partie par

des peintures assez informes , comme les Mexicains,

et beaucoup plus par ce qu'ils nommaient quippos;

c'étaient des rangs de cordes , où ,
par la diversité

des nœuds et des couleurs , ils exprimaient une

variété surprenante de faits et de choses. Acosla

,

qui en avait vu plusieurs, et qui se les était fuit

expliquer, n'en parle qu'avec une extrême admira-

lion. Non-seulement tout ce qui appartenait à l'his-

toire, aux lois, aux cérémonies, aux comptes des

marchandises, était exactement conservé par ces

nœuds; mais les moindres circonstances y trou-

\aicnl place, par de petits cordons attachés aux prin-

cipales cordes. Des officiers, établis sous le titre de

tjuippa-camajOf étaient les dépositaires publics de

cotte espèce de mémoires, conmie les notaires le

sont de nos actes ; et l'on n'avait pas moins de con*

liuîice à leur bonne foi. Les quippos étaient difl'érenî^
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suivant la nature du sujet , et variés si régulière-

ment, que , les nœuds et les couleurs tenant lieu de

nos vingi-quaire lettres, on tirait de cette invention

toute Tnililé que nous tirons de l'écriture et des

livres.

D'Acosta paraît encore plus surpris qu'ils fussent

parvenus à faire les calculs d'arithmétique avec de

simples grains de maïs. Il assure que nos opérations

ne sont pas plus promptes et plus exactes , avec la

plume.

On conclura sans doute que la seule inspiration

de la nature avait conduit assez loin les Péruviens »

surtout si l'on considère qu'étant environnés de

nations beaucoup plus barbares , ils ne pouvaient

rien devoir à l'exemple.

Ils choisissaient, comme les anciens Égyptiens,

des lieux remarquables pour leur sépulture. Leur

usage n'était pas d'enterrer les corps. Après les avoir

portés dans l'endroit où ils devaient reposer, ils

les entouraient d'un amas de pierres et de briqties

,

dont ils bâtissaient une sorte de mausolée, et les

amis jetaient par-dessus une si grande quantité de

terre, qu'ils en formaient une colline arlificiellc, à

laquelle ils donnaient le nom de guaquc, La figure

des guaques n'est pas cxaolcment pyramidale. Il

paraît que, dans ces ouvrages, les Péruviens ne

voulaient imiter que celle des monlagncs et des

collines. Leur hauteur ordinnire est de huit à dix

toises, sur vinsl à 'iuLM-six de lonmieur, et un

dcl;

igl-

peu mouis de largeur, il s en trouve neanniouis do

i
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beaucoup plus grandes , surtout dans le district de

Cayambé , dont toutes les plaines en offrent un fort

grand nombre.
; , ,.

Les Péruviens étaient ensevelis avec leurs meu-

bles et leurj effets personnels en or, en cuivre, en

pierre et en argile. C'est ce qui excite aujourd'hui

la cupidité des Espagnols, dont plusieurs passent

le temps à fouiller dans les sépultures, pour y
chercher les richesses dont ils les croient remplies.

Leur constance est quelquefois récompensée.

Mais les guaques ne contiennent ordinairement

que le squelette du mort , les vases, de terre qui

lui SLMvaienlàboire la cliicha, quelques haches de

cuivre, des miroirs de pierre d'inca, et d'anlj^es

meubles qui n'ont de curieux que leur antiquité.

Les haches de cuivre qu'on trouve dans les tom-

beaux approchent beaucoup de la forme des nôtres.

Il paraît que les Péruviens s'en servaient à faire la

plupart de leurs ouvrages; car si ce n'était pas leur

seul instrument tranchant, la quantité qu'on en

trouve fait jnger que c'était le plus commun; leur

unique différence est dans la grandeur.

Les anciens vases à boire sont d'une argile très-

Jîiie et de couleur noire. On ignore absolument

Civil les Péruviens la liraient. La forme de ces vases

esî celle d'une cruche sans pied, ronde, avec une

ar.se au milieu ; d'un côté est l'ouverture pour le

passage de la liqueur , et de l'autre une télé fort

alnr :11ernem {jjiuree.

Letir hah')](Ué à travailh'»' les énicraudcs cause

I

Jé(

et

g<!

i.L"



'n

DES VOYAGES- 4^

de l'ctonnemcnt. Ils liraient particulièrement ces

pierres de la côte de Mania, et d'un canton du gou-

vernement d'Alacamès, nommé Quaques. On n'en

il pu retrouver les mines; mais les tombeaux de

Mania et d'Alacamès fournissent encore des éme-

raudes à ceux qui les découvrent. Elles remportent

beaucoup, pour la dureté et la beauté, sur celles

qu'on lire de la juridiction de Sania-Fé. Ce qui

étonne, ccst de les voir taillées, les unes en figures

spliériques , les autres en cylindres , et d'autres eu

cônes. On ne comprend point qu'un peuple qui

n'avait aucune connaissance de l'acier, ni du fer,

ail pu donner celle forme à des pierres si dures, ei

les percer avec une délicatesse que nos ouvriers

prendraient pour modèle.

Les édifices anciennement balis par les Péru-

viens, soit pour leur culte, soit pour loger leurs

souverains, et pour servir de barrière à leur em-

pire, font un aulre sujet d'admiraiion. On a déjà

vu qu'ils étaient magnifiques a Cusco, dans la val-

lée de Pachacam.'ic , à Tuniibamba, à Guamangn
;,

et dans queltjucs autres lieux que les premiers voya-

geurs ont vantés, sans nous en laisser la descrip-

lion. l]lloa donne celle de quelques restes de ces

monumens qu'il a visités.

Les ruines, où la joiiiture et le poli des pierre.]

hu font admirer, ne laissent presque aucun doul:^

que ces ptmples ne se servissent des pierres mêmes

t'roltenient: c:ir
'P
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ployaient, ils eussent pu parvenir à cette perfec-

tion. On est persuadé qu'ils n'ont pas connu l'art

de travailler le fer. Il s'en trouve des mines dans le

pays, mais rien n'a pu faire soupçonner qu'ils les

eussent jamais exploitées. On ne vit pas un mor-

ceau de fer chez eux à l'arrivée des Espagnols ; et

le cas extraordinaire qu'ils faisaient des moindres

bagatelles de ce métal prouve qu'il leur était abso-

lument inconnu.

On ne doit pas oublier, entre les monumens de

l'ancienne industrie des Péruviens, les bâtimens

qu'ils employaient pour la navigation, et dont

l'usage subsiste encore. 11 n'est pas question des

canots, qui sont très connus, mais d'une sorte d'édi-

fices flottans , nommés balzes , qui servent en mer

comme sur les fleuves. Le bois dont les balzes

sont formées est mou, blanchâtre, et d'une ex-

trême légèreté. 11 n'est plus connu au Pérou que

sous le nom espagnol de balsa, qui signifie radeau.

On fait des balzes de différentes grandeurs. C'est

im amas de cinq, sept ou neuf solives, jointes par

<lcs liens de béjuques, et des soliveaux qui cr'^isent

en travers sur chaque bout. Elles sont amarrées si

Ibrlement l'une à l'autre, qu'elles résistent aux plus

impétueuses vagues. Au-dessus est une espèce de

tlUac ou de revêlissement fait de petites planches

«le cannes, et couvert d'un toit. Au lieu de vergue,

la voile est allachée à deux perches de mangl-er.

Les grandes portent ordinairement depuis quatre

jusqu'à cinq cents qniiUaux de marchandises, sans

i
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que la proximité de l'eau y cause le moindre dom-

mage. L'eau qui bat entre les solives n'y pénètre

point, parce que tout le corps de l'édifice en suit

le cours et le mouvement.

Outre les balzes qui servent au commerce sur

les fleuves , et sur la côte maritime, il y en a pour

la pèche, et d'autres, plus proprement construites,

pour le transport des familles dans leurs terres et

leurs maisons de campagne. On y est aussi com-

modément que dans une maison, sans se ressentir

du mouvement, et fort au large, comme on en

peut juger par leur grandeur. Les solives dont elles

sont composées, ayant douze à treize toises de long

sur deux pieds ou deux pieds et demi de diamètre

dans leur grosseur, forment ensemble une largeur

de vingt à vingt-quatre pieds.

Ces balzes voguent et louvoient par un vent con-

traire aussi bien que le meilleur vaisseau à quille ;

ce n'est point à l'aide d'un gouvernail. On a des

planches de trois ou quatre aunes de long, sur une

demi-aune de large, qui se nomment guares, et

qu'on arrange verticalement à la poupe ou à la

proue entre les solives de la balze. On enfonce les

unes dans l'eau, et l'on en relire un peu les autres :

par ce moyen, on s'éloigne, on arrive, on gagne

le vent, on vire de bord, et l'on se maintient à la

cape , suivant qu'on le désire.

Dans quelques endroits de la côte, les pêcheurs

emploient, au lieu de balzes et de canots, des bal-

ions pleins d'air, faits de peaux de phoques si bien

mI
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cousues, qu'un poids consiilc'rablcnc pcul Yen laite

sortir. Il s'en fait au Pérou qui portentjusqu'à douze

quintaux et demi. La manière de les conduire est

particulière : on perce les deux peaux jointes en-

semble avec une alêne ; dans chaque iroii on [)asse

un morceau de bois ou une arête de poisson , sur

lesquels de l'un à l'autre on fait croiser par-dessous

des boyaux mouillés, pour boucher exactement les

passages de l'air. On lie deux de ces ballons en-

semble; avec une pagaie ou un aviron à deux pelles,

un homme s'expose là-dessus, et, si le vent i)eut

l'aider, il met une petite voile de coton; ^'ulin,

pour remplacer l'air qui peut se dissiper, il a de-

vant lui deux boyaux par lesquels il souille dans les

ballons aussi souvent qu'il en est besoin. ? ? - j

t 1;
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sur

CHAPITRE VI.

yoyagc des inaLhémaliciens français et c-^pa^iiah

aux montagnes de Quito. Retour de La Conda-

mine par lejlem'e des Amazones.

Faisons succéder au tableau des conquêles do

l'ambilion et de l'avarice ,
qui ont coule tant do

sang cl de crimes, un tableau bien différent, celui

des conquêles de la pbilosopbie. Il est moins bril-

lant aux yeux de l'imagination , mais il offre un

grand objet aux yeux de la raison , le progrès des

connaissances bumaines ; et peut-être aura-i-on

quelque plaisir à voir que, sans autre espoir, sans

autre récompense que le désir d'éclairer les bom-

mes et de leur faire du bien, des sages ont sup-

porté autant de travaux et de fatigues , ont montré

un courage aussi patient et aussi obstiné que ces

conquéraus fameux qui affrontaient tous les ob-

stacles pour avoir de l'or et pour commander.

Le voyage de La Condamine à l'équateur, entre-

pris par les ordres et aux frais du roi Louis xv, et

sous les auspices de notre Académie des Sciences,

est un des plus célèbres du dix-builième siècle,

non-seulement par l'importance de son objet, qui

érait la solution d'un problème agité depuis long-

temps parmi les pbilosopbes anciens et modernes,

mais encore par le caractère singulier de l'acadé-
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itiicieil voyageur , qui porta dans celte entreprise

une activité étonnante, une curiosité avide et in-

satiable , une intrépidité à l'épreuve de tous les

périls, enfin cette espèce d'héroïsme qui n'est pas

celui de l'imagination, que le préjugé peut exalter

un moment , mais qui tient à cette force d'âme

,

de toutes les qualités humaines la plus rare et la

plus difficile.

Avant d'entrer dans le détail de ce voyage , il

convient de dire un mot de la question physique

qui en était l'objet.

Jusqu'au règne des sciences, surtout avant qu'on

eût entrepris de longs voyages sur l'Océan , l'opi-

nion d'un fameux philosophe , qui croyait la terre

absolument plate, fut la seule reçue parmi les

hommes. Ce ne fut que par degrés qu'ils sortirent

de cette erreur. Il y a beaucoup d'apparence que

les premiers pas vers la vérité se firent en obser-

vant que, sur mer et sur terre, on ne pouvait

s'éloigner d'une montagne ou d'une tour , sans les

perdre bientôt de vue. On remarqua sans doute

aussi que la hauteur des étoiles polaires variait

suivant l'éloignement ou l'on était des pôles : ce

qui n'arriverait point, si la surface de la terre était

plate. Ensuite divers philosophes prétendirent dé-

montrer la sphéricité de la superficie des eaux.

Mais leur raison la plus simple pour attribuer cette

figure à la terre, fut probablement son ombre, qui

paraît ronde dans les éclipses de lune. Enfin , sur

quelque fondement que l'opinion de la rondeur
xir
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(le la lerre se soit établie, il paraît cerlain que,

depuis Arislotc jusqu'au dernier siècle , elle n'a

pas souffert le moindre doute.

On avait été beaucoup plus long-temps sans au-

cune notion de l'étendue de la terre dans sa cir-

conférence et dans son diamètre. Cette dilTicnké

avait paru d'abord insurmontable; comment tra-

verser tant de mers , de montagnes et de précipices

' impénétrables? Mais
,
quoique ces obstacles fissent

juger l'opération impossible dans sa totalité, ils

n'avaient point empêché qu'elle n'eut été tentée.

En supposant la lerre spbériquc, on peut entre-

prendre de la mesurer par les observations des

astres situés au zénith d'un lieu , et éloignés du zé-

nith d'un autre. Ératoslhène prit cette voie , et la

forme de son opération paraîtra fort extraordinaire.

Il savait que Syène, ville d'Egypte, vers les con-

fins de l'Ethiopie, était parfaitement sous le tropi-

que , et que ,
par conséquent , au temps du solstice

d'été, le soleil passait par son zénith. Pour s'en

assurer mieux , on y avait creusé perpendiculaire-

ment un puils fort profond, où, le jour du sol-

. slice, à midi, les rayons solaires pénétraient dans

" toute son étendue. On savait d'ailleurs qu'à 1 5o sta-

des autour de Syène, les styles élevés à plomb sur

vme surface horizontale, ne Diisaient point d'om-

bre. Eratosthène supposait qu'Alexandrie et Syène

étaient sous le même méridien, et que la dislance

entre ces deux villes était de 5oo stades. Le jour

(lu solstice, il observa, dans Alexandrie, la dis-
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tance du soloil an point vertical, par i'ombrc d'un

style élevé à plomb du fond d'un héuiisphcie con-

cave; et trouvant que celte dernière distance était

la cinquantième partie de la circonférence d'un

grand cercle, il en conclut que la distance entre

ces deux villes était la cinquantième partie de

la circonférence de la terre. Ensuite , cette

distance, supputée de 5,ooo stades, lui donne

2.')0,ooo stades pour toute la circonférence, qui,

partagée également en 56o degrés , fit 694 stades

et presque demi au degré. Mais à la place de ce

nombre, il prit ensuite le nombre rond , apparem-

ment parce qu'il ne crut pas pouvoir répondre de

4 ou 5 stades dans un degré : en multipliant les

y00 stades par 56o degrés, il eut la circonférence

totale de 2 52,000 stades.

D'autres anciens prirent différentes voies pour

trouver les mêmes mesures ; mais elles portent sur

des suppositions qui les rendent peu comparables,

pour l'exactitude et la justesse, à celles qui sont

en usage aujourd'hui. Ce n'est pas même tout d'ini

coup que les modernes sont parvenus au point de

lumière et de précision dont ils peuvent se glori-

fier : pendant plus de deux siècles, il s'est trouvé

tant de différence dans leurs calculs, qu'il n'est pas

aisé d'expliquer comment ils pouvaient s'éloigner

tant l'un de l'antre, en partant du même point.

Celte incertitude, et l'importance dont il était pour

la géographie et la navigation qu'elle fut enfin levée,

furent deux puissans molils qui firent souhaiter à

'rsor
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lesqiie

fnssen

longue

Mais

cette SI

Deu

des COI

voquci

c'est la

pendu

^y mest



DES VOYAGES.

Louis XIV que l'Académie royale des Sciences ren-

dît ce service à l'univers. Picard, membre de celle

compagnie, fut chargé de mesurer les degrés ter-

restres. Il mesura gjîométriquement les distances

entre Pans, Malvoisin, Sourdon et Amiens; et

ayant déterminé, par des observations astronomi-

ques, la dislance d'une même étoile au zénith des

deux points extrêmes, il trouva, dans le degré

terrestre, 5j,oi)0 toises parisiennes. Il fut le pre-

mier qui appliqua les Innettes aux instrumens dont

il se servit pour ces opérations.

On avait cru jusqu'alors que le globe terrestre

était parfiiitement sphérique, sans autre exception

que les inégalités des montagnes
,
qtii ne sont d'au-

cune considération dans une si grande étendue,

'^f^vsonne n'avaitdoutéquela terre ne fiituneboule

_
. '.iitement arrondie; et connue on supposait que

la mesure trouvée par Picard convenait à chaque

degré , on ne doutait pas que les 36o degrés par

lesquels on divise la cii'conférence de la sphère ne

ftissent égaux entre eux , et qu'ils n'eussent tous la

longueur qu'il avait déterminée de 67,060 toises.

Mais on ne fut j)as long-temps à reconnaître que

cette supposition était gratuite.

Deux raisons fort dilVérentes, et dont on tira

des conséquences opposées, firent également ré-

voquer en doute la sphéricité de la terre : l'une

,

c'est la diversité reconnue dans la longueur du

pendule à secondes, à différentes latitudes; l'autre,

laiter ;'i I 'a mesure do lous les degrés du méridien qui ira-
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verse la France. Cette mesure fut fai?e par Cassini

père et fils, La Hire, Maraldi, Couplet, Cliazellcs

et leurs collègues. L'histoire en est curieuse.

Le célèbre Huyghens publia, au commencement

de l'année lôyS , un traité dans lequel il prétendait

que le pendule à secondes pouvait servir de mesure

certaine, invariable et universelle, dans toutes les

parties du monde, parce qu'en supposant la terre

une sphère parfaite, le pendule d'une longueur

égale devait avoir partout les mêmes vibrations.

Dès l'an i663 , Picard avait fait la même proposi-

tion dans son livre de la mesure de la terre. D'un

autre côté, Richerse trouvant, en 1672 , h l'île de

Cayenne
,
qui n'est qu'à 4° 56' sud , remarqua , au

mois d'août de cette année, que le pendule de

l'horloge qu'il avait apportée de Paris, sans aucun

changement de longueur, mettait plus de temps

à faire ses oscillations, ou qu'il ne faisait point à

Cayenne les mêmes oscillations dans le mcin(; temps

qu'à Paris. L'horloge retardait chaque jour de ileux

minutes vingt-huit secondes. Pendant dix mois

,

Richer ne cessa point de renouveler la même ex-

périence avec une exirème allenlion. Enlln, il

trouva que, pour ballre les mêmes secondes, ce

même pendule devait être plus court d'une ligne

un quart. Une découverte si singulière excita beau-

coup de mouvemens parmi les malhéniatleiens.

Les lumières et l'exactitude reconnues de Itlclier

ne permettaient pas de douter du fait; quelques-

uns l'attribuèrent à l'allongement de la vcrL'e du

fuge

ils,

fort

tour

quel

couvi
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balancier, causé par la chaleur du climat : mais

cet effet n'était pas nouveau , et l'on était sûr que

la différence ne pouvait aller à la proportion que

Richer avait observée. Il fallut chercher d'autres

raisons, et conclure nécessairement que la diffé-

rence ne pouvait venir que d'une moindre pesan-

teur à Cayenne. On conçut alors que tous les corps

pesaient moins vers Féquateur que vers les pôles ;

car, dans les principes de la statique, la durée des

vibrations dépend de la longueur et de la pesan-

teur du corps qui les fait.

La découverte de Richer fut confirmée par une

expérience toute semblable de Halley, dans l'île

de Sainte-Hélène; par celle de Varin , des Haies et

Glos, aux îles de Gorée, de la Guadeloupe et de la

Martinique ; de Couplet à Lisbonne et au Para; du

P. Feuillée à Porto-Bello et à la Martinique, et par

quantité d'autres dont le résultat ne pouvait être

attribué à la seule différence des climats. Comme
il ne pouvait rester aucun doute que les corps ne

pesassent plus vers les pôles que sous l'équaleur

,

HuyjLj'hens et Newton commencèrent par nier que

la terre fut parfaitement sphérique; ensuite ils

expliquèrent ce phénomène, par la force centri-

fuge des corps mus en rond. Tout corps, disaient-

ils, dont le mouvement est circulaire, fait un ef-

fort continuel pour fuir et s'éloigner du centre au-

tour duquel il se meut. Ce principe , en faveur du-

quel la raison s'accorde avec l'expérience , se dé-

couvre visiblement dans une fronde : à mesure
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54 HISTOIRE GÉNÉRALE

qu'on la tourne , la pierre qu'elle porte fait d'autant

plus (i'efïbrt pour sortir et s'éloigner du centre au-

tour duquel on la fait tourner, que la vitesse du

mouvement est pins grande; et, dès qu'on la lacîie

elle continue de se mouvoir, sans être poussée

par une nouvelle force. Les lois naturelles du

mouvement confirment celte force centrifuge :

c'est le nom qu'on lui a donné
,
parce qu'elle tend

à éloigner un corps du centre de son mouvement.

De là , les mêmes philosophes ont conclu que la

terre est aplatie , et leur raisonnement peut être

réduit en peu de mots. La terre se meut, et tourne

chaque jour sur son axe. Par ce mouvement, cha-

que particule de son glohe fait cfllbrt j)our s'éloi-

gner de l'axe, et cet effort est proportionné à la

vitesse ou à la grandeur du cercle que chacun dé-

crit. Or ce cercle et la vitesse étant j)lus grands vers

l'équ.'Ueur que vers les pôles, il faut que l'effort

soit plus grand près de l'équaleur pour s'éloigner de

l'axe. D'un autre côté, tout corps, par sa graviU'

primitive, qui se nomme force centripète, tend

vers le centre de la terre, ou, pour mieux dire

,

perpendiculairement à Thorlzon. On trouve donc

deux forces dans un même corps ; l'une qui le

pousse et l'entraîne vers le centre de la terre ;

l'autre qui naît du nK)uvement de la terre, et qui

imprime à tous les corps l'elforl qu'ils font pour

s'éloigner de l'axe, ou du centre autour duquel ils

se meuvent; et connue ces d(;ux forces sont tou-

jours plus contraires l'une à l'autre , à mesure que
I
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les corps sont plus proches de l'équaleur , il arrive

qu'avec une égale quantité de matières, les pen-

dules, comme tous les autres corps, ont plus de

pesanteur à Paris qu'à File de Cayenne.

On a poussé le raisonnement jusqu'à calcider la

quantité de force centrifuge que chaque degré ter-

restre doit avoir, suivant le plus ou le moins de

latitude, et la diminution que la même force doit

causer dans la gravité des corps à chacun de ces

degrés. Huyghens et Newton allèrent jusqu'à mar-

quer
,
quoique avec quelque différence, le rapport

entre l'axe de la terre et le diamètre de l'équateur.

Huyghens le concluait de la seule force centrifuge,

comparée à la gravité. Newton y joignait sa théorie

sur la gravitation universelle. Ils étaient persuadés

que d'exactes expériences sur la pcsanteiu' pou-

vaient vérifier seules, non-seulement la figure de

la terre, mais encore la grandeur de chaque degré

dans toutes les latitudes.

Un nouveau phénomène , découvert dans le

même temps, leur parut confirmer cette théorie.

On reconnut, dans le disque de Jupiter, certaines

lâches à l'aide desquelles les astronomes observè-

rent qu'il faisait en six iieures une révolution sur

son axe. Comme elle était plus rapide que celle

qu'on attribuait à la terre , elle devait imprimer à

toutes les parties de cette planète une force centri-

fuge corre.spondaïUe à sa vélurilé , et par conséquent

plus grande que celle de la terre. Celle force, par

l'analogie d'un corps à l'autre, devait presque apla-
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tir \e i^lobc de Jupiter vers ses pôJes. En effet, avec

d'excellens micromètres, qui servirent à mesurer

ses diamètres, on trouva que l'axe de révolution de

celle planète était plus court que son diamètre.

Tous ces raisonnemens , fondés sur la seule cfif-

férence de pesanteur dans le pendule ,
parurent in-

fjénieux aux mathématiciens français; mais ils vou-

laient des expériences et des faits décisifs. Ils recon-

naissaient que la mesure de Picard ne pouvait être

ime règle fixe pour tous les degrés; car, devant être

inégaux si la terre n'était pas sphérique , celle me-

sure
j
quoique exacte pour la partie qui avait été

mesurée, ne pouvait être appliquée à ceux dont on

ne connaissait pas la mesure. C'est ce qui fit naître

la proposition de mesurer la ligne méridienne qui

traverse la France, et ce projet fut entrepris, en

3 685, par l'ordre exprès de Louis-le-Grand , sous

la proteclion d'un ministre que toute l'Europe ho-

3]ore du même surnom. Cassini fut chargé de l'cxé-

culion. On choisit, pour premier point de cette

mesure, l'Observatoire de Paris. Malgré quantilo

d'obstacles , elle fut continuée depuis Dunkercpio

jusqu'à Collioure; et le méridien de toute la France

fut divisé en deux arcs , l'un de Dunkerque à Paris,

et l'autre de Paris à Collioure. Tout l'ouvrage fui

terminé en 1718. Les mêmes mesures, observe

Mauperluis , furent répétées par les Cassini en

différens temps, et par différentes méthodes. Le

gouvernement y prodigua toute la dépense et loule

la proteclion imaginables pendant l'espace de trente

1^":
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six ans; et le résultat de six opérations, faites en

lyoi, lyiS, 1718, 1754 et 1755, Ait tonj ours que

la terre éiait allongée vers les pôles. Ainsi, deux

choses résultaient de ces opérations : l'une ,
que la

terre n'était pas entièrement sphérique ; en quoi

les Français convenaient avec Huyghens et New-

ton: l'autre, qu'elle était un sphéroïde long ou

étendu vers les deux pôles; ce qui ne s'accordait pas

avec l'opinion de ces deux mathématiciens, qui la

croyaient un sphéroïde large ou aplati vers les pôles.

Cependant les mesures des Cassini semblaient

valoir une démonstration. Ils avaient trouvé les

degrés septentrionaux de la France moindres que

les méridionaux; d'où ils concluaient, avec raison,

que la terre étant plus courbe vers les parties sep-

tentrionales que vers les parties méridionales, elle

devait avoir la ligure d'un sphéroïde allongé : la

plupart des savans ne doutaient point de la justesse

de ces mesures. On prit parti en Espagne pour

l'opinion des Cassini; et comme ils ne parlaient

point du phénomène des pendules, deux de nos

plus savans académiciens entreprirent de l'ajuster

avec la figure allongée de la terre. Les partisans de

l'opinion opposée ne niaient pas que la mesure du

méridien de France n'eût été laite avec beaucoup

de précision ; mais ils prétendaient que , dans les

deux arcs qui la partageaient , la différence de

quelques degrés, par rapport aux autres, était si

peu considérable, et par conséquent si peu sensi-

ble, qu'il était aisé de la confondre avec l'erreur If
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5o JEISTOIKE GÉNÉRALE

laquelle loiite observation est sujette. D'nllleurs,

quelque exactitude que Cassini j)èi'e eût apporlc'e

à la sienne , il ne laissait pas d'y avoir un excédant

de 5j toises entre sa mesure vers Collioure et celle

de Picard, et une de iSy entre sa mesure vers

Dunkerque et celle de son fiis.

Dans cette dispute, la figure de la terre demeu-

rait indécise pour les personnes neutres , et tout le

monde néanmoins sentait la nécessité d'une déci-

sion. Les navigateurs y étaient les plus intéressés,

puisque les distances des lieux différant dans les

deux systèmes , cette incertitude les exposait à di-

verses sortes d'erreurs. Les géographes tombaient

dans un extrême embarras pour leurs cartes : s'ils

choisissaient mal entre deux opinions contestées,

l'erreur ne pouvait être de moins de deux degrés

dans une distance de cent degrés. Les astronomes

avaient besoin aussi d'une décision fixe; de là dé-

pendait pour eux la connaissance de la véritable

parallaxe de la lune, qui sert à mesurer ses dis-

lances, à déterminer sa position et ses mouvemens ;

et c'est là-dessus qu'ils fondent l'espérance de trou-

ver un jour la longitude sur mer. La question

n'était pas moins Importante pour les physiciens,

puisqu'ils regardent la gravité des corps comme
l'agent universel qui sert au gouvernement de

toute la natiue. Enfin , de là dépend encore la

perfection du niveau [)our amener les eaux de loin,

[H)ur ouvrir des canaux, pour donner passage aux

mers, pour faire changer de cours aux rivières
;
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sans compter mille autres connaissances qui peu-

vent résulter de la véritable détermination de la

ligure de la terre, par l'encliaMiement que toutes

les sciences ont entre elles.

Tel élail l'état d'une difliculté qui occupait, de-

puis quarante ans, l'Académie des Sciences, lors-

que Louis XV filcommuniquer à cette Académie, par

le comte de Maurepas, ministre et secrétaire-d'élat

de la marine , la résolnlion où il était de ne rien

épargner pour faire décider cette fameuse ques-

tion. On ne trouva point de voie plus sûre que

d'envoyer, aux frais de sa majesté , deux compa-

gnies d'académiciens , l'une au nord
,
pour mesu-

rer un degré du méridien près du pôle ; l'autre en

Amérique, pour en mesurer un autre près de l'é-

quateur. C'était en effet le seul moyen de lever tous

les doutes sur la figure de la terre ; car, si elle était

aplatie, les degrés devaient aller en augmentant de-

puis l'équateur jusqu'au pôle ; au contraire, si elle

était allongée, et si , dans la comparaison d(.'S de-

grés les plus proches, la différence était si petite,

qu'elle pût être confondue avec les erreurs presque

inévitables dans les observations, on était sûr qu'en

comparant les degrés les plus éloigtiés; elle ne pour-

rait échapper aux o!)Scrvateurs. Enfin, si la terre

était parfaitement spliérique, les degrés, à quelque

distance qu'ils fussent eiure eux , devaient être

égaux , sans autre différence que celle qui peut ré-

sulter des observations.

Le roi nomma, pour exécuter au nord une en
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trrprise si digne de lui , Mauperluis , Clalraul

,

Camus et Le Monnier , académic'ens, et l'abbi'

Oudiier, correspondant de l'Académie; de Soni-

lîiereux pour secrétaire , et Herbelot pour dessina-

teur. Le roi de Suède y joignit Celsius , son astro-

nome. Leur voyage et leurs observations ,
qui ont

été publiés par Maupertuis , seront rappelés avec

honneur dans nos relations du nord. Vers l'équa-

teur, sa majesté chargea de ses ordres Godin, Bou-

guer et La Condamine , académiciens , auxquels

Joseph de Jussieu, docteur en médecine, fut associé

pour les observations botaniques. On leur donna

pour aides, dans les opérations géométriques , Ver-

guin, ingénieur de la marine; Godin des Odo-

nais, et Couplet
; de Morainville, pour dessinateur ;

Seniergues,pour chirurgien , et Hugo pour horlo-

ger. Le pays de Quito , dans l'Amérique méridio-

nale
, parut le plus propre à des observations dont

la plupart devaient se faire sous l'équateur. L'agré-

ment du roi d'Espagne fut demandé pour un tra-

vail dont les terres de son domaine allaient rece-

voir un nouveau lustre; et non-seulement ce mo-
narque entra volontiers dans des vues si glorieuses

à son sang , mais il souhaita d'en partager immé-

diatement l'honneur, en nommant deux mathéma-

ticiens espagnols, don George Juan , et don An-

toine d'Ulloa, pour accompagner les académiciens

français , et pour assister à leurs observations.

Ils se trouvèrent tous ensemble à Panama, d'où

ctîllo illustre compagnie mit à la voile le 22 février

I
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22 février

1 7 j6 , et passa pour la première fois la ligne , du

7 au 8 mars. Elle aborda le lo à la côte de la pro-

vince de Quito, dans la rade de Mania : ici se lit

la première séparation des savans associés. Les deux

ofîjclers espagnols et Godin rentrèrent à bord , et

firent voile pour Guayaquil. Bouguer et La Conda-

inine restèrent seuls à Manta. Nous les y retrou-

verons quand nous aurons suivi les deux Espagnols

dans leur roule, qui oflre des détails intéres-

sans jusqu'à Quito, où était le rendez -vous gé-

néral, lis s'eiïibarquèrent sur le fleuve de Guaya-

quil , le 5 mai 1736, et arrivèreiii le 11 à Caracol,

après bien des retardemens causés par les courans

qu'ils avaient peine à surmonter. Pour -^onlinurr

le cbemin par terre, on leur tenait des mules prcL 5,

sur lesquelles ils se mirent en route le 14* Quatre

lieues qu'ils firent d'abord par des savares , des bois

do bananiers et de cacaotiers , les rendirent sur les

plages de la rivière d'Ojibar. Ils la traversèrent

neul' fois à gué dans ses divers détours , et toujours

avec quelque péril, au travers des rocbers dont

I elle est semée, qui n'empêcbent point qu'elle ne

soit tout à la fois large
,
profonde et rapide. Le

soir, ils s'arrêtèrent au port des Mosquiles , dans

une maison située sur la riv?^ i'out le cbemin , de-

puis Caracol jusqu'aux plages d'Ojibar, est si ma-

récageux
, qu'ils avaient marcbé continuellement

I
par des ravines et de;> bourbiers où leurs mules

s'enfonçaient jusqu'au poitrail; mais il devient

plus ferme lorsqu'on a passé les plages. On juge

11. * 71
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par le nom du lien où lesniatliéirialicloiis passèrent

la nuit, à quoi ils étaient condamnés pendant leur

sommeil. Ils y furent si cruellement piqués des

mosquiles , que quelques-uns pr» ;"nt le parti de

S" jeter dans la rivière et de s y tenir jusqu'au jour;

mais leurs visages, seule partie du corps qu'ils ne

pouvaient plonger dans l'eau , furent bientôt si

maltraités, qu'il fallut abandonner cette ressource,

et laisser du moins paiiager le tourment à toutes

les autres parti<\s du corps.

Le i5, ils traversèrent une montagne couverte

d'arbres épais, après laquelle ils arrivèrent à de

nouvelles plages de la rivière d'Ojibar, qu'ils pas-

sèrent encore quatre l'ois à gué , avec autant de

danger que le jour pr''cédenl. Ils firent balle à cinq

beures du soir dans un Heu nommé Caluma. On
ny trouva aucun endroit pour se loger, et pen-

dant toute la journée il ne s'était oflért aucune mai-

son ; mais les voiluriers américains entrèrent dans

la montagne, coupèrent des pieux et des brandies,

et formèrent en peu de temps des cabanes, qui

mirent tout le monde à couvert. Le cbemin de ce

jour avait été très-inconnuode entre des arbres si

voisins les uns des autres, qu'avec la plus grande

attention un voyageur se meurtrit lesjambes contre

les troncs, et la tète contre les brandies. Quel(|ue-

fois les mides (M les cnvaliers s'embarrassent dans

les béjuques, es[)èce de liane ou d'osier qui tra-

verse A\\i\ arbre à l'autre. Us tonibent et ne peu-

v(înt se dc'barrasseï sans secours.
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Le i6, à six lieiuos du malin, le tliermomètre

mar{|ualt 1016. Aussi conmiença-l-on à respirer uq

air plus frais. On se remit en chemin à huit heures,

et l'on passa vers mi»li daiis un Heu nommé 3Iama

Runii. C'est la plus l)elle cascade que l'imaj^ination

puisse se représenter. L'eau y tombe d'environ cin-

quante toises de haut d'un rocher taillé à pic, et

bordé d'arbres extrêmement toufl'us. La nappe de

sa chute forme, par sa blancheiir et sa clarté, uu

spectacle auquel Ulloa n'avait rien vu d'égal. Elle

se rassenjble sur mi fond de roche , d'où elle sort

pour continuer son cours dans un lit un peu in-

cliné , sur lequel passe le grand chemin. Cette

belle cascade est nommée Paccha par les Améri-

cains , et Chorrera par les Espagnols. Les mathé-

maticiens, continuant de marcher, passèrent deux

fois la rivière sur des ponts aussi dangereux que les

gués , et vers deux heures après midi , ils arrivè-

rent à Tarrigagua, Une grande njaison de bois
,

construite ex|)rès pour les loger , servit à les délas-

ser d'une journée très - fatigante. Le chemin ne

leur avait offert d'un côté que d'horribles pré-

cijûces; et de l'autre, il ('lait si étroit, que les

cavaliers et les montures n'avant pas cessé de heur-

ter , tantôt contre les arbres et tantôt contre le roc

,

ils étaient fort meurtris à leur arrivée.

On nous expli(jue en quoi cojisiste le danger ' /s

ponts. Comme ils sont de bois et fort longs, ils

branlent d'une manière effrayante sous le poids de

ceux qui les passent. D'ailleurs ils ont à peine trois
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pieds de large, sans aucune sorte de parapets on de

garde-fous sur les bords. Une mule qui vient à bron-

cher tombe infailliblement dans la rivière, et ne

manque pas d'y périr avec sa charge. Le passaj^'e

étant guéable en été , on fabrique ces ponts chaque

hiver , mais avec si peu de solidité
,
qu'ils deman-

dent d'être renouvelés tous les ans. Lorsqu'une per-

sonne de marque fait cette route , le corrégidor

de Guaranda est obligé de faire construire par les

Américains les maisons de bois qui servent au re-

pos de chaque journée. Elles demeurent sur pied

pour servir aux autres voyageurs jusqu'à ce qu'elles

tombent, faute de réparation; alors un voyageur or-

dinaire est réduit, pour tout logement, aux cabanes

que ses voituriersou ses guides lui bâtissent à la hâte.

Le 17 , à six heures du matin, le thermomètre

marquait i o 1 4 et demi ; et ce degré parut un peu frais

aux mathématiciens, qui étaient accoutumés à des

climats plus chauds. Mais la même heure fait éprou-

ver à Tarrigagua deux températures fort opposées.

S'il y a deux voyageurs , dont l'un vient des mon-

tagnes , et l'autre de Guayaquil , le premier trouve

le climat si chaud, qu'il ne peut soufïVir qu'un habit

léger ; et l'autre, au contraire, trouve le lioid si sen-

sible, qu'il se couvre de ses plus gros habits. L'uu

trouve la rivière si chaude, qu'il est impatient de

s'y baigner , et l'autre la trouve si froide qu'il évite

d'y tremper la main. Une différence si remarquable

ne vient , des deux côtés
,
que de colle de l'air d'où

l'on sort.
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En sortant de Tarrigaqua , le 8 à neuf heures

du malin, les njalhéinalieiens conuiiencèreiu à

monter la fameuse montagne de Saint-Anloine ; et

vers une heure après midi ils arivèrenl dans un lieu

que les Américûns nommeril Guarnar
f
et les Es-

pagnols Cruz de canna , c'est-à-dire Croix de ro-

seaux. La fatigue du chemin les força de s'y arrêter.

Cruz de canna est un petit espace de plaine un peu

en pente
,
qui fait le milieu de la montagne. On

nous représente le chemin , depuis Tarrigagua

,

comme un des plus dangereux de l'Amérique.

(( Qu'on se figure , dit Ulloa, des montées presquà

plomb, et des descentes si rudes que les mides

ont beaucoup de peine à s'y soutenir. En quelques

endroits , le passage a si peu de largeur ,
qu'il con-

tient dilliciîement une monture. En d'autres, il

est bordé d'affreux précipices
,
qui font craindre à

chaque pas de s'y abîmer, (les chemins
, qui ne mé-

ritent pas le nom de sentiers, sont remplis dans

toute leur longueur, et d'un pas à l'autre, de trous

de prrs d'un pied de profondeur, quelquefois plus

profonds, où les mules ne peuvent éviter de mettre

les pieds de devant et de derrière. Quelquefois leur

ventre traîne à terre , et presque toujours il en ap-

J)roche jusqu'aux pieds du cavalier. Les trous for-

Inent une espèce d'escalier, sans quoi la dillicullé

1du chemin serait invincible. Mais si malhenreu-

senient lu monture met le pied entre deux trous y

ou ne le place pas bien dedans , elle s'abat , et

le cavalier court plus ou moins do risque , sui-
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v.nit le cote par lequel il lombo. » Pourquoi no

pas ni.'irclicr à y)ictl dans un cliemin de colle élrauji^c

ualure? On répond qu'il ii'esl pas aisé de se tenir

ferujc sur Icséinincnccs qui sontenlre les Irous; et

que si l'on vient à glisser, on s'cnlbnc nécessaire-

ment dans le trou meuic , c'est-à-dire dans la houe

jusqu'aux genoux; car ces trous en sont remplis,

et >oi en t jusqu'au comble.

On les nomme camellons dans le pays; ils sont

comme autant delrébuchels pour les mules. Cepen-

dant les passages qui n'ont point de trous sont en-

core plus dangereux. « Ces pentes élanl fort escar-

pées, et la nature du terrain
,
qui est de craie con-

tinuellement détrempée par la pluie , les rendant

extrêmement glissantes , il serait impossible aux

bêles de charge d'y marciier, si les voituiiers in-

diens n'allaient devant pour préparer le chemin.

lis portent do petits boiaux , avec lesquels ils

ouvrent une espèce do petites rigoles à la dislance

d'un pas l'une de l'autre, pour donner aux mules

le moyeu d'aiïermir leurs pieds. Ce travail se re-

nouvelle chaque l'ois qu'il passe daulres mules ,

parce que , dans l'espace d'une nuit , la pluie ruine

l'ouvrage du jour précédent. Encore se console-

rait-on de recevoir de fréquentes meurtrissures,

et d'èirc crotté ou mouilî.' , si l'on n'avait sons

les yeux des précipitées et des a1)jnies dont la vue

faitlréuiir. » Entin Ulloa assure, sans exagération,

que le plus brave n'y peut marcher qu'avec un fris-

son de crainte, surtout s'il conserve assez de liberM;
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d'esprit pour songer à la l'cublesse de Tanini.'d qui

le porte.

La manière dont on descend de ces lienx terribles

ne canse pas moins d'epouvanle. 11 ne laut point

oublier que dans les endroits où la pente est si

roidc, les pluies font ébouler la terre et dol misent

les caniellons. D'un côté, on a sons les yeux des

coteaux escarpés, et de l'antre de:] abîmes, dont la

vue seule gl.ice les veines. Connue le chemin suit

la direction des monlai,nies, il Tant nécessairement

qu'il se cojiforuie à leurs irréguhirliés ; de soite

(pi'au lieu d'aller droit, on ne parcourt ]>as cent

luises sans être obligéde fairedeux ou trois d('tom's.

C'est particurirr'MTieni, dans ces sinuosltt's que les

eartielions so"i l)le:ilot d('limis. la nalure ;q>j)rt'nd

aux mules à s y préparer. \)rs qu'elles sont aux

lieux Oïl commence la descente , elles s'arrélent

,

et joignent leurs pieds de devant l'un contre l'autre,

en les avançant un peu sur tme ligne égale, comme
pour se cranq)Oimer : elles joignent de même les

pieds de derrière, l(\s avanç.inl un peu atissi

,

comme si leur dessein élail de s'accroupir. Dans

cette posture elles comrjiencent à faire quelques pas

pour ("prouvei" lecheuàin. Ensuite, sans changer do

situation, elles se laissent glisser avec une vitesse

étonnante. L'allenlion du cavalier doit être de se

tenir l'erme sm* sa .selle
,
parce que h' moindre nion-

venuMU qui lèrail perdre réqulliijrc à sa moninro

ne manquerait poli t d(î les précipiter tous deux.

D'alIJeuis, pour peu qu'elle s'éca'lat du sentier,
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elle {oiiiberallinfaillihlement dans quelque abîme.

Ulloa ne se lasse point d'admirer l'adresse de ces

animaux. On s'imaj^nnerait, dlt-il
, qu'ils ont re-

connu et mesuré les ])assages. Sans un instinct si

puis>.ant , il serait impossible aiix iioir'.mes de pas-

ser par des routes où les brakiî leur servent de

guides.

« Mais quoique rbai)iiude 1 s ait formées à cedan-

gereux o»anége , elles ne laissent point de marquer

une espèce de crainte ou de saisissenieni. Em arri-

vant à l'entrée des descentes, elles s'arrêtent, sans

qu'on ait besoin de tirer la bride ; rien n'est capable

de les Faire avancer sans avoir pris leurs précautions.

D'abord on les voit trembler; elles examinent le

cbeinin aussi loin que leur vue peut s'étendre ; elles

s'ébrouent, comme pour avertir le cavalier du

péril , et s'il n'a pas déjà passé par ce même lieu

,

ces pressentimens ne lui causent pas peu d'effroi.

Alors les Américains prennent le devant , se porlent

le long du passage, grimpent aux racines d'arbres

qu'ils voient découvertes; ils animent les mules

par leurs cris, et ces animaux, que le bruit sem-

ble encourager, rendent le service qu'on attend

d'eux. » Dans d'autres endroits de la descente, il

n'y a point de précipices à craindre ; mais le cbemin

y est si resserré , si profond , ses côtés si liants cl si

perpendiculaires, que le péril n'y est pas moins

grand
,
quoique d'une autre manière. La nmle n'y

trouvant point de place pour arranger ses pieds , a

beaucoup plus de peine à se soutenir. Si elle tombu
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néanmoins, ce ne pont être sans fouler le cavalier,

et dans un sentier si elroit
,
qu'on n'a pas la moindre

liberté de s'y mouvoir; il est assez ordinan-e de se

casser le bras ou lajambe, ou de perdre même la vie.

A l'entrée de l'hiver, et au commencement de

l'été, ces voyages sont plus inconnnodes et plus

dangereux que dans toute autre saison. La pluie

forme alors d'épouvantables lorrens, qui font dis-

paraître les chemins j ou qui les ruinent jusqu'à

rendre le passage absolument impossible, à moii.'s

qu'on ne se fasse précéder d'un grand nombre

d'Arnéricains pour les réparer, et ces réparations

mêmes, faites à la hâte, ou sullisanles pour les

naturels du pays, laissent encore de grands sujets

d'effroi pour un Européen. En général, le peu de

soin qu'on donne à l'entretien des chemins du

Pérou en augmente beaucoup l'incommodité na-

turelle ; car ce n'est pas seulemfiut celui de Gna^^a-

1 quil à Quito dont les voyageurs se plaignent ; il

I
n'y en a pas im seul de bon , dans toutes les parties

des montagnes. Lorsqu'un arbre tombe de vieil-

lesse, ou déraciné par un orage, il ne faut pas croire

. que s'il barre le chemin , on se mette en peine de

l'en écarter ; 11 y en a de si gros
,
que leur tronc n'a

pas moins d'une aune et demie de diamètre. Ceux

;
de cette grosseur demandant beaucoup d'appareil

;
pour les remuer , l<\s Américains se contentent d'en

i diminuer nno partie h coups de hache; ensuite,

;
déchargeant les mules, ils les forcent de sauter par-

dessus le reste du ironc. L'arbre reste ainsi dans la
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sittuilîoii où ils le tronvml ; (^l (Fîmlics Anicriralris,

qui \ltîiinent jiprrs les premiers, continuent de

faire sauler les mules, jusqu'à ce qu'il soit pourri

par le temps.

Le i8 , à Cruz de canna , le degré du lliernio-

mètre ('l.iil de lo ro ; les malliémaliciens se remi-

rcnl en innrchc par un clieniin semblable à celui du

jour précédent
,
jusqu'à Pucara, où l'on cesse do

suivre la rivière.

Tout ce qu'on découvre au-delà de Pucara , lors-

qu'on a passé les baulcurs de celle Cordillièrc, est

un terrain sans montagnes et sans arbres, d'environ

denx lieues d'éiendnc, mêlé de plaines rases et de

fort petites collines. Les unes et les autres sont cou-

vertes de froment, d'orge, de mais et d'autres grains,

dont la diil'rentc verdure forme un spectacle fort

agr('al)le pour ceux qui viennent de traverser les

monlagnes. Cet objet parut fort nouveau à des

voyageurs accoutumés, depuis près d'un an , aux

verdiu'es des pays cbaudset Innuides, qui sont fort

dliTérentes de crl!es-ci ; ils trouvèrent à ces belles

campagnes umi parfaite ressemblance avec celles

lie iRurope.

Après s'être reposés jusqu'au 9.1 , dans la maison

du corrégidor de Guaranda . ils repiirent leur roule

vers Quito, et le jour de leur d('parl , coujmc les

deux jours précédons, le ibermomèlie marqua

1004 et demi. L(; 22, ils commencèrent à traverser

la bruyère, oti le dc'sert de Cliioiborazo, laissant

toujours à gauche la montagne de ce nom, cl p;!s

i
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sant par des collines sablonneuses rpii , de|)uis le

cap de Nége, paraissent continuellement s'élarj^ir.

Les lerres de ce cap ,
qui vont , par un long es|)aee

,

en penchant des deux côtés vers la mer, environ-»

nent la montagne, et semblent en former les faces.

Vers cinq heures du soir, les malhémaliciens arri-

vèrent dans un lieu nommé liuminiachaï, c'esl-à-

dirc cave de pierre : ce nom vient d'un fort gros

rocher qui forme dans sa concavité luie lelraile

assez commode, oii les voyageurs passent la nuit :

celle journée avait été fatigante. On ne trouve sur

la ronle ni précipices , ni passage dangereux ; mais

le froid et le vent s'y font vivement sentir. Lors-

qu'on a passé le grand Arénal et surmonté les plus

grandes difficultés de cet ennuyeux désert, on (W'-

couvre les restes d'un ancien palais des incas, situé

enire deux moniagnes, et dont le temps n'a res-

pecté qu'une partie des nuus.

Le 23, à cinq heures et un quart du malin, le

thermomètre marquait 1000 , terme de la congéla-

tion dans cet instrument. Aussi la campagne parut-

elle toute blanche de frimas, et le rocher de Rumi-

niachai éti<it tout couveri de £»elée : à neuf heures

du malin, les mathématiciens recommencèrent à

côloyer le Chimborazo à Test, et vers deux heures,

ils arrivèrent à Mocha
,

petit hameau fort pauvre

,

où ils passèrent la nuit. .

...
Le terrain qui est entre Caracol et Guaranda est

de deux sortes : le premier, jusqu'à Tarrigagua

,

est unij et depuis Tarrigagua jusqu'à Guaranda,
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on ne fait rpip mont r ol descendre. Les monta-

gnes, jusqu'à deux lieues au-delà du Pucara , sont

conveiies de f^'t-ands arbres de différentes espèces,

dont le hraiiclia^e, les feudles el la grosseur du

tronc eaiisei't (le IV'lonnement anx voyageurs. Toute

"elle Conldllère est anssi garnie de bo.3 dans sa

partie f)ccld<nlale, qu'elle en est dépourvue dans

la partit' o[)posée. C'est du sein de ces nioniagnes

que sort la rivière qui, grossie par une infinité de

rulsse.iux, occupe un si vaste lit depuis Caracol

jusqu'à (iuayaquil.

Toute retendue de ces montagnes, qui ne lais-

sent pas d'avoir braueoup de terrain uni dans leur

partie supérieiue, abonde en diverses espèces d'ani-

maux el d'i.iseaux, dont la plupart diffèrent peu de

ceux de Tierra-Fiime. On peut y joindre les paons

sauvag(\s, les faisans, une espèce particulière de

poules, el (pïelques autres dont l'abondance est si

grande, que, s'ils se perchaient moins haut, et s'ils

ne se cachaient pas sous les feuillages des arbres,

les voyageurs n'auraient besoin que d'un fusil et de

munitions pour faire continuellement la meilleure

chère. Il s y trouve aussi l)caucoup dcserpens, et

des singes d'une singulière grandeur, qu'on distin-

gue dans le pa^'s par le nom de rnarimondas. Ulloa

ne craint j)as d'.fssurer que lorsqu'ils se dressent

sur leurs pieds, ils ont plus d'une aune et demie

de hauieiu-; leur poil est noir; ils sont extrême-

meni laids, mais ils s'apprivoisent facilement.

Les roseaux ne sont nulle j:>arl aussi beaux que

grand(
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dans la riute de (.. .ly.iquil à Quilo. Leur lon-

gueur ordinaire est eniri! six et huit toises; et,

quoique leur grosseur varie, les plus é[)ais n'ont

qu'environ six pouces. La partie ferme et massive

de clwique tuy.m a six lignes d'épaisseur. On coni-

pr« 11(1 «prc't.mt ouvertes, elles forment une planche

d'uM pied el demi de large; et l'on ne s'étonnera

point qu'elles servent à la construction des éditices

du p.tys. Pour cet us.tge et quantité d'autres, on ne

les coiq>e que dans leur parfaite grandeur. La plu-

part des tuyaux soiu remplis d'eau , avec cette dif-

fère» ce que, pendant la pleine lune, ils sont tout-

à-faii pleins, el qu'à mesure cjue la lune décroît,

celle e;iu diminue jusqu'à disparaître entièrement

da.Ms la conjoneiion. L'expérience n'en laissa aucun

doute à Clloa. Il observe aussi qu'en diminuant

l'eau se trouble, et rpi'au contraire, dans sa plus

grande abondance, elle est aussi claire que le cris-

tal. Les Péruviens ajoutent d autres particularités :

tous les luy.MJx , disent-ils, ne se remplissent pas à

la fois; eiitre deux pleins, il y en a toujours un

qui reste vide, (e qu'il y a de certain, sur le témoi-

gnage du nialhémalicien , c'est que, si l'on ouvre

U!i tuyau \ide, on en trouve de suite deux autres

jileins On ain d)ue à leur eau la vertu de dissiper

les apfjs'hèuies qui peuvent naître d'une chute.

Aussi tous les voyageurs qui «lescendent des nion-

la^i-cs rr manquent pas d'en boire, pour se forti-

fi''r ("outre !es coups etles meurtrissures, qu'on ne

ix'Ut liuère éviter dans celte route. On laisse sécher
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(\s roseaux nprcs Jcs avoir co.i.MS ; ils soiil nlor.=;

îissoz Ibils ])our servir de chevrons cl de solives.

On en fiiil aussi des plaiiclies et des mais pour les

I^alzos. On en double les sôulos des vaisseaux qui

t:liar^enl du cacao, pour eiTipêclier que la jjjrandc

«;lialeur de ce fruit ne consume le bois. Enfin ces

cannes servent à mille sortes d'ouvrajjes.

Cependant Bou^uer et La Condaminc claicnt

rosles seuls à Mania. Ces deux académiciens se pro-

])osaient d'y observer l'cquinoxe, par une nouvelle

îuc'tbodc de Bouguer , de rcconnaîlre le point où

passait Téquaieur, de fixer, par l'observation de

Téclipse de lune du 26 mai, la longitude entière-

aiient inconnue de celte côte, la plus occidentale

de l'Amérique méridionale, et d'examiner le pays

où leurs opérations de la mesure de l'équateur de-

vaient les conduire. D'autres motifs se joignirent à

ces premières vues : ils voulaient clierclier, sur les

plages de la côle, un terrain commode à mrsurei-,

et propre à servir de base à leurs délerminalions

i!;éomélriques. « Nous ne devions point négliger,

dit La Condaminc, l'occasion d'observer les réfrac-

lions astronomiques de la zone torridc, en profi-

tant de la vue de l'horizon de la mer, qu(; nous

.'d lions bientôt perdre de vue dans un pays de mon-

tagnes : enfin, il était à propos de faire lexpéricnee

«lu pendule à secondes, au niveau de la mer cl

sous l'équateur même. L'exécution de tant de pro-

jets ne prit qu'un mois. » Tandis que Bouguer

t.'ocriq)ait dos réfractions, La Condaminc déter-

4
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iiiiiia le poiiU de la cote où elle est coujx'e y^\'

IV'fMialeur : c'est une pointe, appelée Pahnas , ou

il grava, sur le rocher le plus s:il!lant, une inserlp-

lion pour rullUlé des j,'ens de mer. La persc'culion

des uiaringouins ou moscpiiles est insupportaMc

d.'ins ce lieu; et le ciel y est presrpie toujours cou-

vert de nunges. En débarquant à Mania , on avait

averti la compagnie de se tenir en garde contre

les serpens, qui y sont communs et dangereux. Des

la première nuit, La Condamine en vit un sus-

pendu à l'un des montans de la case de roseaux

,

sous laquelle il avait son hamac; mais ils n atta-

quent point un homme s'il évite de les toucher.

Les deux académiciens visitèrent Charapolo,

Puerlo-Véjo, et parcoururent la cote, depuis le cap

San-Lorenzo jusqu'au cap Passade et Rio Jama.

Pendant leur séjour à Puerto-Véjo, La Condamine

guérit, avec du quinquina qu'il avait apporté de

France, une créole que la fièvre tourmentait de-

puis un an , et qui n'avait jamais entendu parler

d'un fébrifuge qui croît dans sa patrie.

La santé de Bouguer, qui commençait à se dé-

ranger, l'ayant obligé, le 25 avril, de prendre sa

roule vers le sud
,
pour aller rejoindre Godin et

les officiers espagnols à Guayaquil , La Condamine

se vit seul , et c'est dans son propre récit qu'on va

représenter la route qu'il prit pour Quito.

u Les instrumens, dit-il , furent partagés entre

M. lîouguer et n»oi. Je lui remis mon petit quart

de cercle d'un pied de rayon , et je me chargeai
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du grand. Nous avions commencé ensemble la carie

du pays : je la continuai seul , et, n'ayant pu trou-

ver de guide pour pénétrer à Quito en droite ligne

,

au travers des bois, où l'ancien chemin était efiacé

,

je côtoyai les terres en pirogue , l'espace de plus de

cinquante lieues vers le nord. Te déterminai, par

observation à terre, la latitude dti cap San-Fran-

clsco, celle de Tacaïuos, et des autres points les

plus remarquables Je remontai ensuite une rivière

très-rapide, à laquelle une mine d'émeraudes , au-

jourd'bui perdue , a donné le nom qu'elle con-

serve. Je levai le plan de son cours et la carte de

mes routes depuis le lieu de mon débarquement

jusqu'à Quito.

« Tout ce terrain est couvert de bois épais, 011

il faut se faire jour avec la hache. Je marchais, la

boussole et le thermomètre à la main
,
plus sou-

vent à pied qu'à cheval. Il pleuvait régulièrement

tous les jours après midi. Je trahiais après moi

divers inslrumens, et le grand quart de cercle que

deux Américains avaient bien de la peine à porter.

Je recueillis et dessinai dans ces vastes forets 1111

grand nombre de plantes et de graines singulières,

que je remis ensuite à M. de Jussieu. Je passai huit

jours entiers dans ces déserts, abandonné de mes

guides. La poudre et mes autres provisions me
manquèrent. Les bananes et quelques fruits sau-

vages faisaient ma ressource. La fièvre me prit : je

m'en guéris par une diète qui m'était conseillée par

la raison et ordonnée par la nécessité.

'M-
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« Je sortis enfin de celle solitude, en suivant

une créte de uionl.tf^nes, on le chemin, ouvert

trois ans après par don Pedro Maldonado, gou-

verneur de la province, n'éiait p;is encore tracé.

Le sentier où je marchais était bordé de précipices

creusés par des torrens de neige fondue qui lom-

hent à grand bruit du haut de celte fiuuense mon-

tagne connue sous le nom de Cordillière des Andes,

que je commençais à monter. Je trouvai à mi-côte,

après quatre jours de marche, au milieu des bois,

un village américain nommé Niguas, où je m'ar-

rêtai. J'y entrai par un ravin étroit que les eaux

ont cave de dix-huit pieds de profondeur. Ses bords

coupés à pic semblaient se joindre par le haut, et

laissaient à peine le passage d'une mule : on m'as-

sura que c'était là le grand chemin , et il est vrai

qu'alors il n'y en avait pas d'autre. Je passai plu-

sieurs torrens sur ces ponts formés d'un réseau de

lianes, semblable à nos filets de pécheurs, tondu

d'un bord à l'autre, et courbé par son propre poids.

Je les vis alors pour la première fois, et je ne m'y

étais pas encore familiarisé. Je rencontrai sur une

roule deux autres hameaux , dans l'un desquels l'ar-

gent m'ayant manqué, je laissai mou quart de cer-

cle et ma malle en gage chez le curé
,
pour avoir

des mulets et des Américains jusqu'à Nono, autre

village où je trouvai un religieux (ianciscain qui

nie fit donner à crédit tout ce que je lui demandai.

« Plus je montais, plus les bois s'éclaircissaient:

bientôt je ne vis plus que dessables, et plus haut des
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rochers nus et calcinés qui bordaient la croupe

septentrionale du volcan de Picliinclia. Parvenu au

haut de la côte, je fus saisi d'un étonnenient mêlé

d'admiration à l'aspect d'un long vallon de cinq à

six lieues de large, entrecoupé de ruisseaux qui se

réunissaient pour l'ormer une rivière. Tant que ma

vue pouvait s'étendre, je voyais des campagnes cul-

tivées, diversifiées de plaines et de prairies, des

coteaux de verdure, des vilhiges, des hameaux

entourés de haies vives et de jardinages : la vilh' de

Quito terminait cette riante perspective. Je nu3crus

transporté dans nos plus belles provinces de France.

A mesure que je descendais, je changeais iiiseiisi-

bleujeut de climat, en passant, par (h^grés, iWni

froid exl renie à la tempéraluro do nos ])eaux jours

du mois de mai. Bientôt j'aperçus tous ces objets

de plus près et pkis distinctement. Chacpie iistant

ajoutait à ma surpiise : je vis, pour h» première

lois, des [leurs, des boutons et des fruits, en

pleine canipagne sur tous les arbjes. Je vis semer,

lubourer et recueillir dans un même jour et dans

uu même lieu. »

La C,ondamine entra dans Quito, le 4 de juin;

iiouguer était leseid à qui sa mauvaise sauté n avait

pas euc(jre j)erniis de s y reiuh'c;; mais le 10 du

luênuMJiois, treize mois après h;ur départdeFrance,

ils s'y trouvèrent tous rassend)lés.

En 1^38 , d enqjloya ](vs premiers jours de sep-

lembr.? à faire uu voyage au-delà de la Cordillière

orientale, à Ta^;\i;do, district peu connU; dont il

ran
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leva la carie. Le marquis de Maënza, seigneur de

tout ce canton , avait lait construire sur le somnjct

de la rnonlagne de Gnougnouourcou un logement

pour lui, et un abri pour ses inslrumens; mais,

par un contre-temps qui n'était que trop ordinaiie,

le brouillard rendit ses peines et tous ses prc'para-

tifs inutiles; en revenant, il se détourna un peu

du chemin pour voir le lac de Quilotoa, situé

sm- le haut d'une montagne dont on lui avait ra-

conté des choses merveilleuses.

Ce lac est renfermé dans une enceinlede rochers

escarpc's, qui ne lui parut pas avoir beaucoup ]>lus

de deux cenis toises de diamître, (jîioiqu'on lui

^jiqjpo.se une lieue de tour. 11 u'eut ni le temps ni

la conniJOflité de le sonder; il s'en fallait alors en-

viron vingt toises que \'t\iu n'aHeignîl les bords.

On lui assura (pi elle était moiuée depuis un an de

cette ham'Mir
,
qu'elle avait près des bords plus de

(piaranfe toisas de profondeur, et qu'il était long-

lenqxs resté dans son milieu une île et une berge-

rie, que les eaux , on s'élevant j)eu à peu, avaient

enlin tout-à-l'ait couvertes. La (r i«damine ne ga-

rantit point la vérité de ces faits, el
,

quoiqu'ils

n'aient rien d"iuq)Ossible , il avoue (ju'il avait re-

gardé cou»/ue uiui fal»le ce nn'on lui avait dit sur

la fol des traditions péruviennes, que \w\i après

la formation du 1 te , il éiail soiti du milieu d<' ses

eaux des touibiîlons de llamme ,. et qu'elles avaient

bouilli plus d'm» mois; mais dejiuis son retour eu

Fraïu^e, il a su de i\l. iMuénza
,

qui ('tait à Paris

^1 '
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en ly ji , et qui avait douté aussi de tons les faits

précédens, qu'au mois de déreiîi])re 174^), il s'é-

leva pendant une nuit , de la surfaec du njèmc lac,

une flamme qui consuma tous les arbustes de ses

bords, et fit périr les troupeaux qui se trouv Ment

aux en\irons. Depuis ce temps, tout a conservé sa

situation ordinaire, La couleur de l'eau est ver-

datre; on lui al'ribue un mauvais goût; et quoique

les troupeaux voisins en boivent, on ne voit sur

ses bords, ni inéme dans le voisinaije, aucime

sorte d'oiseaux el d'animaux aquatiques. Celle qui

coule du côté de la montagne est salée : les va-

ches, les moulons, les chevaux et les mulets en

paraissent fort avides. Du côté opposé, les sources

donnent une eau sans goût, qui passe pour une

des nieilleiu'(^s du j)ays. Il y a beaucoup d'apparence

que le b;issin de ce lac est l'entonnoir de la mine

d'un volcan qui, après avoir joué dans les siècles

passés , se renflainme encore quclrpiefois. Le bassin

a pu se remplir d'eau, par quehpie communica-

tion souterrair.e avec des moniagnes plus élevées.

Un des points que Bouguer et La Condamine re-

connurent ensemble, était \me petite montagne

nonunée Nahoaco, voisine des villages de Pénipé

et de (iuanando , où l'on recueille de Ibrl belle co-

chenille, sur une espèce partiiiiiHère d'opuiuiaou

raqueltes. La base d(? la moiUagne de JNabouco est

de marbre; dans les ravines des envinjns, La

CondamiiHî en déiîouvrit de très-beaux el de rich<*-

mcnt veiiiés Je plusieurs couleurs, il y vit aussi des
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blanch

C)I

rocliers d une pierre blanche, aussi transparente

que l'albâtre, et plus dure que le marbre; elle se

casse par éclals, et rend beaucoup d'étincelles : on

assure qu'un feu violent la liquéfie. L'académicien

soupçonnant qu'elle pouvait être employée à la

porcelaine, en recueillit des fragmens qui faisaient

partie de l'envoi qu'il fît en ly/jo, poiar le cahiiiet

du Jardin du roi. Il trouva aussi, en descendant

plus bas, une carrière d'ardoise, pierre dont on ne

fait aucun usage dans le pays , et qui n'y est pas

îiiéine connue.

Sur la fin du mois d'août 17^9, La Condamine

#i'ayant pu se défendre d'assister à une course de

taureaux qui se faisait à Cuença , il fut témoin

xinn triste spectacle. Seniergucs, chirurgien delà

con)pagnie française, honoré par conséquent de

la protection de deux souverains, fut assassiné en

plein jour , à l'occasion d'une querelle particulière.

Ce meurtre fut suivi d'un soulèvement général

«outre les matliémallelens, sans en excepier les

dieux officiers espagnols , et la plupart virent leur

tie menacée. La Coudamine
,
que Seniergucs avait

nomuié, en mourant, son exécuteur testamentaire,

»e trouva forc(' d'intenter, et de soutenir pour l'hon-

neur du mort, un procès crimiuel qui dura près de

trois ans. Les coupables eu furent quilles pour

^iii icpics années d'un bannissement qu'ils ii'obser-

Ifcreut poiut, et pour une amende qui ne fut pas

finyée ; ils furent même absous après le départ des

académiciens; mais le plus criminel ne laissant pas

Ml. 6
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de craindre la justice, quelquefois sévère quoique

toujours lenle, du conseil d'Espagne, prit le paru

de se faire prêtre."

Les embarras de cet événement, qui donnèrent

un nouveau lustre au caractère noble et généreux

de La Condamine, ne furent pas adoucis par les

divertissemens qu'on lui procurait quelquefois» Les

Lidiens de la terre de Tarqui, où il se trouvait

à la fin de décembre, sont dans l'habitude de célé-

brer tous les ans une fêle qui n'a rien de barbare

ni de sauvage, et qu'ils ont imitée de leurs con-

quérans espagnols, comme ceux-ci l'ont autrefois

empruntée des Maures. Ce sont des courses de

clievaux qui forment des ballets figurés. Les In-

diens louent des parures destinées à cet usage, et

semblables à des habits de théâtre; ils se fournis-

sent de lances et de harnais éclatans pour leurs che-

vaux, qu'ils manient avec peu d'adresse et peu de

grâce. Leurs fenmirs leur servent d'écuycrs dans;

celte occasion , et c'est le jour de l'année où l.i;'

misère de leur condition se fait le moins sentir. Lcsl

maris dépensent en un jour })lus qu'ils ne gagiioiiti

dans l'espace d'un an ; car le maître ne contribue!

guère au spectacle qu'en l'honorant de son assll

slaroe.

Cette cspè'^e de carrousel eut pour intermède tl(5|

scènes pantomimes de quelques jeunes métis
,

qui

ont le talent de contrctairc parlaliement tout «

qu'ils voient, et même ce qu'.ls ne conq)ronne

point. Les académiciens eu firent alors une 11
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agréable expérience. « Je Jos avais vus pliisicius

fois, raconte La Gondaniine, nous regarder atten-

tivement, tandis que nous prenions des hauteurs

du soleil pour régler nos pendules. Ce devait être

pour eux un mystère impénétrable
, qu'un obser-

vateur à genoux, au pied d'un quart de cercle , la

tête renversée dans une attitude gênante, tenant

d'une main un verre enfumé, maniant de l'aulro

les vis du pied de l'instrument, portant allernati-

venient son œil à la lunette et à la division, pour

examiner le (il à plomb , courant de temps en

temps regarder la minute et la seconde à une pen-

dule, écrivant quelques chiffres sur un papier, et

reprenant sa première situation : aucun de nos

niouvemens n'avait échappé aux regardai curieux de

nos specJatcurs. Au moment que nous nous y atten-

dions le moins, parurent sur l'arène de grands

quarls de cercle de bois et de papier jîcinl, assez

heureusement imités, et nous vîmes ces bouffons

nous contrefaire tous avec tant de vérité, que cha-

cun de nous, et moi le premier, ne put s'empê-

cher de se reconnaître. Tout cela fut exécuté d'une

manière si cou)ique
,
que n'ayant rien vu de plus

plaisant pendant les dix ans du voyage, il me prit

une forte envie de rire, qui me (ît oubliiM' pour

quelques momeus mes affaires les plus sériousos. »

Depivis l'année 1755, La Coudaminc avait en-

voyé à l'Acadéniie didérenlrs rarel('s , dont il douno

une li curieuse. Ou voit, au cabinet du Jardin

du roi, les premiers envois faits île nos îles et do

I ..X th.'it
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84 ILISTOIRE GÉNÉRALE

Porlo-Bello en 17 55, et un autre de Quito en

1707. Une caisse embarquée à Lima, en 1757,

pour Panama , contenait , outre un vase d'argent

du temps des incas, plusieurs petites idoles d'ar-

gent des inciens Péruviens, un grand nombre de

vases antif]ues d'argile de plusieurs couleurs, ornés

d'animaux ,
quelques - uns avec un tel artifice

,

que l'eau formait un sifflement lorsqu'on la versait ;

un beau morceau de cristal de roche; plusieurs

pétrifications et coquilles fossiles du Chili ; une

belle plante marine, adhérente à un caillou lisse;

dix-huit coquilles rares; un aimant de Guancave-

lica ; une dent molaire pétrifiée en agate, du poids

de deux livres
;
plusieurs baumes secs et liquides ;

un dictionnaire et une grammaire de la langue des

incas. Une caisse, perdue à Carthagène, contenait

quelques vases d'argile, semblables aux précédens;

plusieurs autres vases, des calebasses de diflérentes

formes, ornées de dessins faits à la main avec un

charbon brûlant, et quelques-unes montées en ar-

gent avec leurs pieds; des 'ncrustalions pierreuses

du ruisseau, de Tanlagoa , entre autres sur une

planche qui y avait été plongée trois ans, et où les

caractères que La Condamine y avait tracés, parais-

saient eu relief; plusieurs marcassites taillées; d(î

la pierre appelée miroir de l'inca; un grand nombr«

de fragmens de cristal noirâtre , nommé , dans le

pays, pierre de Gallinazo ,• deux pièces de bois pé-

trifié; plusieurs pierres de diflérentes formes, qui

ont servi de ^^aches aux anciens Américains; di-
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vers mortiers et vases d'une espèce d'albûlre ; un

petit crocodile de la rivière de Guayaquil , la tète

et la peau empaillées d'une belle couleuvre , nom-

mée coraly dont les anneaux sont couleur de feu,

et noirs, etc.

Ainsi , l'attention et les soins de l'académicien

s'étendaient à tout. Il marque l'époque du fâcheux

accident qui le priva de l'ouïe. Ce fut en 1 74^ > ^**

retour d'une course qu'il fit derrière les montagnes,

à l'ouest de Quito, en allant reconnaître le nou-

veau chemin que don Pedro Maldonado venait

d'ouvrir de Quito à la rivière des Émeraudes. Une

fluxion violente dans la tète , fruit des alternatives

de froid et de chaud auxquelles il s'exposait, en

observant jour et nuit , et souvent sur un terrain

froid et humide, lui causa cette cruelle infirmité,

qui dura le reste de sa vie.

Un voyage remarquable que La Condamine fit

au commencement de juin, avec Bouguer, fut

celui du volcan de Pichincha, le Vésuve de Quito,

au pied duquel cette ville est située. Ils en étaient

voisins depuis sept ans, sans l'avoir vu d'aussi près

qu'il était naturel de le désirer, et le beau temps

les y invitait. Mais on conçoit qu'un sujet de celle

nature demande la narration du voyageur même.

La partie supérieure de Pichincha se divise en

trois sommets, éloignés l'un de l'autre de douze ou

quinze cents toises, et presque également hauts.

Le plus oriental est un rocher escarpé, sur lequel

les deux académiciens avaient campé en 1757. Le

>^V|

5 !

:-' :4.

W:'l:\\

'.;'•'. i.'mm
^m 1



¥-'{ M

1'.

m-r- 7*'.

86 inSTOlPxE GKMÎRALn

sommet occidental, par où les flammes se fi .*'ni

jour en i558, i5yy et i66o, est celui qu'ils

n'avaieiU encore vu que de loin^ rt que La Conda-

niine se proposait de reconnatn«; plus particuliè-

rement.

« Je fis cliercîier, dit-il, à Quito et aux environs,

tous les ^ens qui prétendaient avoir vu de près cette

bouche du volcan , surtout ceux qui se vantaient d'y

être destendus. J'engageai celui qui me parut le

mieux instruit à nous accompagner. Deux jours

avant notre départ, nous envoyâmes monter une

tente à l'endroi i le plus commode , et le plus à portée

de l'objet de notre curiosité. Des mules devaient

porter noire bagage , un quart de cercle et nos pro-

visions. Le 12 juin, jour marqué, les muletiers ne

parurent point ; il en fallut aller chercher d'autres,

î.'impntience fil prendre les devans à M. Bouguer,

irjui arriva sur les trois heures après midi , à la tente.

A force d'argent et d'ordres des alcades, je trouvai

deux muletiers , dont l'un s'enfuit lemoment d'après.

Je ne laissai point de partir avec l'autre, que je gar-

dais IX vue. Il n'y avait qu'environ trois lieues à faire.

Je connaissais le chemin jusqu'à l'endroit d'où l'on

devait voi» la lente déjà posée, et j'étais accompa-

gné d'un jeune garçon qui ava?" aidé à la dresser.

Je sortis de Quito sur les deux heures après midi,

avec le jeune homme et un valet du pays, tous

deux montés, le muletier américain, et deux mules

charg<'es de mes insirumens, de mon lit et do

nos vivres. Pour plus de sûreté
,

je ne refusai point

recon

d'en-

eljo

ricfui

grâcel
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un métis, qui, de son propre mouvement, s'oflVit

à me guider. Il me fit faire lialic dans une ferme,

où je congédiai mon Américain vonu de force,

après en avoir engagé un aiUrc à me suivre de bau

gré. On verra si j'avais poussé trop loin les pré-

cautions.

« \ mi-côte, nous rencontrâmes un cbeval à la

pâture; mon Américain lui jet. un ]..c, et sauia

dessus. Quoique les chevaux Quito, ne soient

pas au premier qui s'en s romme dans les

pl.'ùnes de Buénos-Ains , j« ^tposai point à

l'heureux hasard qui mellyu luon ujuletier en état

d'avancer plus vite. Il paraissait plein de bonne

volonté , lui et ses camarades.

(( Nous arrivâmes un peu av.nnt le coucher du

soleil, au plus hiuit de la partie de la montagne

où l'on peut atteindre à cheval. Il était tombé les

nuits précédentes une si grande quantité de neige,

qu'on ne voyait plns^^iucune trace de chemin :

mes guides me parurent incertains. Cependant il

ne nous restait qu'un ravin à passer, mais profond

de quatre-vingts toises et plus. Nous voyions la

tente au-dolà. Je mis pied à terre avec celui qui

avait aidé à la poser, pour m'assurcr si les mules

pouvaient descendre avec leur charge. Quand j'eus

reconnu que la descente éiail praticable, j'.ippolai

d'en-bas; on ne mo répondit point. Je remontai,

et je trouvai mon valet seul , avec les mulets. L'Amé-

ricain et le métis, qui s'<''taient ofTeris de bonne

grâce, avaient disparu. Je ne crus pas devoir passer

!
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88 HISTOIRE GÉNÉRALE

outre sans guides, surloul avec des mules fort mat

équipées. Celui qui avait monté la tente ne con-

naissait pas le gué de la ravine, ni le chemin pour

remonter à l'autre bord. Nous étions loin de toute

habitation : une cabane que M. Godin avait com-

mandée depuis un an
,
pour y fiûre quelqiies expé-

riences, n'était qu'à un quart de lieue de nous; mais

j'avais reconnu, en passant, qu'elle n'était pas en-

core couverte, et qu'elle ne pouvait me servir

d'abri. Je n'eus d'autre parti à prendre que de re-

venir sur mes pas pour regagner la ferme où j'avais

pris le Péruvien qui m'avait quitté. A chaque in-

stant il me fallait descendre de cheval pour raccom-

moder les charges qui tournaient sans cesse. L'une

n'était pas plus tôt rajustée que l'autre se dérangeait :

mon valet et le jeune métis n'étaient guère plus

habiles muletiers que moi. Il était déjà huit heures,

et depuis la fuite de mes guides, nous n'avions pas

fait l'espace d'une lieue ; il nous en restait au moins

autant. Je pris les devans pour aller chercher du

secours.

« Il faisait un fort beau clair de lune, et je re-

connaissais le terrain ; mais à peine étais-je à moitié

chemin de la ferme, que je me vis tout d'un coup

enveloppé d'un brouillard si épais
,
que je me per-

dis absolument. Je me trouvai engagé dans un bois

taiUis, bordé d'un fossé profond , et j'errais dans ce

labyrinthe, sans en retrouver l'issue. J'étais des-

cendu de ma mule, pour lâcher de voir où je po-

sais le pied. Mes souliers et mes bottines furent

I
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bientôt pénétrés d'eau, aussi-bien qu'une loni,'ue

cape espagnole, d'un drap du pays, dont le poids

était accablant. Je glissais et je tombais à chaque pas.

Mon impatience était égale à ma lassitude. Je ju-

geais que le jour ne pouvait cire éloigné, lorsque

ma montre m'apprit qu'il n'était que minuit, et

qu'il n'y avait que trois heures que ma situation

durait; il en restait six jusqu'au jour. Une clarté,

qui ne dura qu'un moment, me rendit l'espérance :

je me tirai du bois, et j'entrevis le sommet d'une

croupe avancée de la montagne , sur lequel est une

croix
, qui se voit de toutes les parties de Quito. Je

jugeai que de là il me serait facile de m'orienler,

et j'y dirigeai ma route. Malgré le brouillard qui

redoublait, j'étais guidé par la pente du terrain.

Le sol était couvert de hautes herbes : elles m'at-

teignaient presque à la ceinture, et mouillaient la

seule partie de mes habits qui eût échappé à la

pluie. Je me trouvais à peu près à cette hauteur

,

où il cesse de neiger et où il commence à pleu-

voir; ce qui tombait, sans être ni pluie ni neige,

était aussi pénétrant que l'une, et aussi froid que

l'autre. En (in j'arrivai à la croix, dont je connais-

sais les environs. Je cherchai inutilement une

grotte voisine, où j'aurais pu trouver un asile; le

brouillard et les ténèbres avaient augmenté, depuis

le coucher de la lune. Je craignais de me perdre

encore , et je m'arrêtai au milieu d'im las d'herbes

foulées, qui semblaient avoir servi de gîte à quel-

que betc féroce. Je m'accroupis enveloppé dans

i'.i ^''j
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mon manteau, le brus passe dans la bride de ma
mule; pour la laisser paître plus librement, je lui

ôtai son mors, et je fis de ses renés une espèce de

licou, que j'allongeai avec mon mouchoir. C'est

ainsi que je passai la nuit, tout le corps mouillé,

et les pieds dans la neige fondue ; en vain je les

agitai pour leur procurer quelque clialeur par le

mouvement; vers les quatre heures du matin, je

ne les sentis absolument [)lus
;
je crus les avoir ge-

lés, et je suis encore persuadé que je n'aurais pas

échappé à ce danger, difficile à prévoir sur un vol-

can, si je ne m'étais avisé d'un expédient qui me
réussit; je les réchauffai par un bain naturel ,

que

je laisse à deviner.

<» Le froid augmenta vers la pointe du jour ; a

la première lueur du crépuscule, je crus ma mule

pétrifiée; elle était immobile. Un caparaçon de

neige , frangé de verglas, couvrait la selle et le har-

nais. Mon chapeau et mon manteau étaient enduits

du même vernis , et roides de glace. Je me mis en

mouvement , niais je ne pouvais qu aller et revenir

sur mes pas , en attendar • ^rand jour ,
que le

brouillard retardait. Enfin ourles sept heures, je

descendis à la ferme j hérissé de frimas. L'économe

était absent. Sa femme , effrayée à ma vue ,
prit la

fuite : je ne pus atteindre que deux vieilles Amé-

ricaines
,
qui n'avaient pas eu la force de courir

assez vite pour m'échapper. Je leur faisais allumer

rlu feu, lorsque je vis entrer un de mes gens, aussi

ioc que j'étais mouillé. Son camarade et lui, voyant
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croître le brouillard, lorsque je les eus quilles,

avaient fait halte et s'élaicnt mis à couvert, avec

mes provisions , sons des cuirs passés à l'huile qui

servaient de couvertures à mes mules. Ils avaient

sonpo à discrétion de mes vivres sous ce pavillon ,

cl dormi tranquillement sur mon matelas. Au point

du jour, un grand nombre d'Américains de Quito,

qui vont tous les njalins prendre de la neige pour

la porter à la ville, avaient passé fort près d'eux,

sans qu'aucun eût voulu les aider à recharger. Le

maître valet de la ferme se trouva de meilleure vo-

lonté; une petite gratification le fit parlir avec le

mien, et peu après, je les vis revenir avec les

mules et le bagage.

« Je descendis aussitôt à Qullo, où je réparai

la mauvaise nuit précédente. Le lendemain 14. à

sept heures du matin
,
je me remis en chemin avec

de nouveaux guides
,
qui ne le savaient pas mieux

que les premiers : ils me firent faire le tour de la

montagne. Après de nouvelles aventures ,
j'arrivai

enfin à la tente où M. Bouguer était depuis deux

jours. Faute des provisions que je portais, il avait

élé obligé de vivre frugalement ; du reste, il n'était

pas plus avancé que moi , si ce n'est qu'il avait passé

de meilleures nuits. J'appris de lui qu'il s'était lassé

la veille , et ce jour même , à chercher , avec son

guide , un chemin qui put le conduire à la bouche

du volcan , du v6\6 où elle paraît accessible. Nous

employâmes le jour suivant à la même recherche,

avec presque aussi peu de succès. Autant les pluies
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avaient clé excessives celte année à Quito, autant

la neige élait tombée abondamment sur les mon-

tagnes. Le haut du Pichincha , qui , dans la belle

saison , est souvent presque sans neige , en était en-

lièrement couvert, plus de cent toises au-dessous

de sa cime, à l'exception des pointes de rochers qui

débordaient en quelques endroits. Tous les jours

nous faisions à pied des marches de six à sept

heures, tournant autour de cette masse, sans pou-

voir atteindre au sommet. Le terrain , du côté de

l'orient, élait coupé de ravins formés dans les

sables par la chute des eaux : nous ne pouvions

les franchir que diflicilement , en nous aidant des

pieds et des mains. A l'entrée de la nuit , nous re-

gagnions notre tente, bien fatigués et fort mal

instruits.

M Le 1 6 ,
j 'escaladai , avec beaucoup de peine, un

des rochers saillans, dont le talus me parut très-

roide. Au-delà, le terrain était couvert d'une neige

où j'enfonçai jusqu'au genou. Je ne laissai pas d'y

monter environ dix toises. Ensuite je trouvai le ro-

cher nu ;
puis alternativement d'autre neige, et d'au-

tres pointes saillantes. Un épais brouillard, qui s'ex-

halait de la bouche duVolcan, et qui se répandait aux

environs, m'empêcha de rien distinguer. Je revins

,

à la voix de M. Bouguer qui était resté en bas, et

dont je ne voulais pas trop m'écarter. Nous abré-

geâmes beaucoup le chemin au retour , en mar-

chant à mi-côte , sur le bord inférieur de la neige,

iit un peu au-dessus de l'origine de ces cavécs pro-
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fondes, qu'il nous avait Fallu monter et descendre

l'une après l'autre , en allanr d'abord à la décou-

verte.

« Nous remarquâmes, sur celte neige, la piste

de certains animaux qu'on nomme lions à Quito ,

quoiqu'ils ressemblent fort peu aux vrais lions, et

qu'ils soient beaucoup plus petits. En revenant, je

reconnus un endroit où la pente était beaucoup

plus douce et facilitait l'accès du sommet de la

montagne. Je tentai de m'en approclier. Les pierres

ponces que je rencontrais sous mes pas , et dont

le nombre croissait à mesure que j'avançais du

même côté , semblaient m'assurer que j'approcbais

de la bouche du volcan ; mais la brume qui s'épais-

sissait, me fit reprendre le chemin de la tente. En

descendant , j'essayai de glisser sur la neige, vers

son bord inférieur , dans les endroits oii elle était

unie et la pente peu rapide. L'expérience me réus-

sit ; d'un élan
,
j'avançais quelquefois dix à douze

toises, sans perdre l'équilibre ; mais lorsque après

cet exercice
, je me retrouvai sur le sable

, je m'a-

perçus au premier pas que mes souliers étaient sans

semelles.

w Le lendemain 17, au matin', M. Bouguerpro*

posa de prendre du côté de l'ouest, où était la

grande brèche du volcan : c'était par là qu'il avait

fait sa première tentative , la veille de mon arrivée ;

mais la neige qui était tombée la nuit précédente

,

rendait les approches plus difficiles que jamais, et

s'étendait fort loin au-dessous de notre tente. En-
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hardi par mes expériences de la veille, je dis à

M. Boiigiier que je savais un chemin encore plus

court ; c'éiait de nionier droit par-dessus la neige

,

à l'enceinle de la bouche du volcan, et j'olTrls de

lui servir de guide. Je me mis en marche un long

bâlon à la main, avec lequel je sondais la profon-

deur de la neige :jela trouvai en quelques endroits

plus haute que mon bâton, mais assez dure néan-

moins pour me porter. J'enfonçai tantôt plus, tan-

tôt moins, presque jamais au-dessus du genou.

C'est ainsi que j'ébauchai , dans la partie de la mon-

tagne que la neige couvrait, les marclies fort iné-

gales d'un escalier d'environ cent toises de haut.

En approchant de la cime, j'aperçus entre deux

rochers l'ouverture de la grande bouche, dont les

bords intérieurs me parurent coupés à pic , et je

reconnus que la neige qui les couvrait , du côté où

je m'étais avancé la veille, était minée en- dessous.

Je m'approchai avec précaution d'un rocher nu

,

qui dominait tous ceux de l'enceinte. Je tournai

par dehors où il se terminait en plan incliné, d'un

accès assez diilicile : pour peuquej'eussegHssé, je

roulais sur la neige , cinq à six cents toises
,
jusqu'à

des rocliers oii j'aurais été fort mal reçu. M. Bou-

guer me suivait de près ^ et m'avertit du danger

qu'il partageait avec moi. Nous étions seuls; ceux

qui nous avaient d'abord suivis , étaient retournés

sur leurs pas et sur les nôtres. Enfin, nous attei-

gnîmes le haut du rocher, d'où nous viaies à noirQ

aise la bouche du volcan.
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« c'est une ouverture qui s'arrondit en demi-

cercle du coté de l'orient : j'estimai son diamètre

de huit à neuf cents toises. Elle est bordée de ro-

ches escarpées , dont la partie extérieure est cou-

verte de neige ; l'intérieure est noirâtre et calcinée.

Ce vaste gouffre est séparé en deux comme par une

muraille de même matière qui s'étend de l'est à

l'ouest. Je ne jugeai pas la profondeur de la cavité

,

du côté où nous étions, de plus de cent toises ; mais

je ne pouvais pas en apercevoir le centre, qui vrai-

semblablement était beaucoup plus profond. Tout

ce que je voyais ne me parut être que les débris

éboulés de la cime de la montagne. Un amas confus

de rochers énornres, brisés et entassés irrégulière-

ment les uns sur les autres
,
présentait à mes yeux

une vive image du chaos des poètes. La neige n'était

pas fondue partout : elle subsistait en quelques

endroits ; mais les matières calcinées qui s'y mê-

laient , et peut-être les exhalaisons du volcan , lui

donnaient une couleur jaunâtre; du reste nous ne

vîmes aucune fumée. Un pan de l'enceinte , entiè-

rement éboulé du côté de l'ouest, empêche qu'elle

ne soit tout-à-fiùt circulaire , c». c'est le ser 1 côté par

lequel il semble possible de pénétrer au ledans.

J'avais porté une boussole, à dessein de prendre

quelques relèvemens , et je m'y préparais malgré uu

vent glacial qui nous gelait les pieds et les mains, et

nous coupait le visage , lorsque M. Bouguer me
proposa de nous en retourner. Le conseil fut donné

si à propos, que je ne pu^ résister à la force de hi
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Nouj le ch de lapersuasion. iXous reprimes Je chemin de Ja lente,

et nous descendîmes en un quart d'heure ce que

nous avions mis plus d'une heure à monter. L'après-

midi et les jours suivans , nous mesurâmes une

base de cent trente toises , et nous relevâmes divers

points avec la boussole , pour faire un plan du vol-

can et des environs.

(( Il fit le lendemain un brouillard qui dura tout

le jour. L'horizon étant fort net le 19 au matin,

j'aperçus et je fis remarquer à M. Bouguerun tour-

billon de fumée qui s'élevait de la montagne de

Cotopaxi , sur laquelle nous avions campé plusieurs

fois en 17 38. Notre guide et nos gens prétendirent

que ce n'était qu'un nuage, et parvinrent même à

me le persuader ; cependant nous apprîmes à Quito

que cette montagne
,
qui avait jeté des flammes plus

de deux siècles auparavant, s'était nouvellement

enflammée le i5 au soir, et que la fonte d'une

partie de ses neiges avait causé de grands ravages.

(( Nous passâmes encore deux jours à Pichincha

,

et nous y fîmes une dernière tentative avec un nou-

veau guide
,
pour tourner la montagne par l'ouest

,

et pour entrer dans son intérieur; mais le brouil-

lard, et un ravin impraticable, ne nous permirent

pas d'aborder même la petite bouche ,
qui fume

encore , dit-on , et qui répand du moins une odeur

de soufre. »

Les deux académiciens étant revenus à Quito

Je 22 , n'y entendirent parler que de l'éruption de

Cotopaxi; et des suites funestes de l'inondation

ï
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causée par la fonte subite des neiges. La Conda-

luine fait observer ici que depuis son retour en

France le même volcan s'est embrasé plusieurs au-

tres fois avec des effets encore plus terribles; et

quoique Juan et Ulloa aient traité cette matière

,

^ il raconte , sur la foi d'un témoin oculaire , divers

faits d'une singularité surprenante
,
qui ne se trou-

vent pas dans leur relation bistorique.

« En 1742, dit-il , on avait entendu très-distinc-

tement à Quito le bruit du volcan de Colopaxi,

cl plusieurs fois en plein jour, sans y faire une

exirême attention ; » c'est ce qu'il peut confirmer

par son témoignage, auquel sa surdité donne un

nouveau poids; cependant on n'y entendit point

lu grande explosion le soir du 3o novembre 1744*

Ce qu'il y a de plus singulier , c'est que ce même
bruit, qui ne fut pas sensible à Quito, c'est'à-dire

à douze lieues au nord du volcan , fut entendu irès-

iJislinctcment, à la même lieiire et du même côté,

dans des lieux beaucoup plus éloignés , tels que la

ville d'Ibara , Pasto , Popayan , et même à la Plala

,

à plus de cent lieues mesurées en l'air. On assure

aussi qu'il fut entendu vers le sud jusqu'à Guaya-

î ijuil , et au-delà de Piura , c'est-à-dire , à plus de cent

I vingt lieues, de vingt-cinq au degré. A la vérité , le

I vent qui soufflait alors du nord-est y aidait un peu.

I
Les e.»ux , en se précipitant du sommet de la

I montagne , firent plusieurs bonds dans la plaine

I
avant de s'y répandre uniformément; ce qui sauva

la vie à plusieurs personnes, par-dessus lesquelles
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Je torrent passa sans les toucher. Le terrain , cavu

en quelques endroits par la chute des eaux , s'est

exhausse en d'autres par le limon qu'elles ont de-

posé en se retirant. On peut juger quels change-

mens la surface de la terre a dû recevoir par des

événemens de cette nature , dans un pays où pres-

que toutes les montagnes sont des volcans , ou l'ont

été. Il n'est pas rare d'y voir des ravines se former

à vue d'œil, et d'autres qui se sont creusé, en peu

d'années, un lit profond dans un terrain qu'on se

souvient d'avoir vu parfaitement uni. Il est possible,

il est même vraisemblable que toute la superficie de

la province de Quito, jusqu'à une assez grande

profondeur, soit formée de nouvelles terres ébou-

lées et de débris de volcans: c'est peut-être parcelle

raison que dans les plus profondes quebradas , on

ne trouve aucune coquille fossile.

En 1758, le sommet de Cotopaxi, par mesure

géométrique , était de 5oo toises au moins plus

haut que le pied de la neige permanente. La flamme

du volcan s'élevait autant au-dessus de la cime de

la montagne
,
que son sommet excédait la hauteur

du pied de la neige. Celle mesure comparative a

été confirmée par M. de Maënza, qui, étant alors

à quatre lieues de distance , et spectateur tran-

quille du phénomène, put en juger avec plus de

sang -froid que ceux dont la vie était exposée au

danger de l'mondalion. Quand on rabattrait un

tiers, il resterait encore plus de trois cents toises

ou dix-huit cents pieds pour la hauteur de la
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flamme. Cependant la surface supérieure du cône

ironcpié , dont la pointe a élé emportée par les an-

ciennes explosions, avait, en 17 58, sept à huit

cents toises de diamètre. Cette vaste bouche du vol-

can s'est visiblement étendue par les irruptions

postérieures de 1745 et 1744? ^^^^^ parler de nou-

velles bouches qui se sont ouvertes en forme de sou-

piraux dans les flancs de la montagne. Il paraît

donc très-probable î» La Condamine, qu'avant que

cet immense foyer se soit si fort accru et multiplié,

dans le temps, par exemple, de la première mine

qui Ht sauter un quart de la hauteur de Cotopaxi

,

la flamme, réunie en un seul jet, dut être dardée

avec plus d'impétuosité, et par conséquent put s'é-

lever encore plus haut que dans le dernier embra-

sement. Quelle doit avoir été la force qui fut alors

capable de lancer à plus de trois lieues de gros

quartiers de rocher, témoins irréprochables d'un

fait qui semble passer les bornes de la vraisem-

blance, parce que nous connaissons peu la nature!

L'académicien vit un de ces éclats de rocher plus

gros qu'une chaumière d'Américain , au milieu de

la plaine , sur le bord du grand chemin ,
proche de

Malalialo , et le jugea de douze ou quinze toises

cubes, sans pouvoir douter qu'il ne fut sorti de ce

gouflVe, comme les autres, parce que les traînées

de roches de même espèce forment en tout sens

des rayons qui partent de ce centre commun.

Dans l'incendie de i744> l^s cendres furent por-

tées jusqu'à la mer à plus de quatre-vingts lieues.
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Ce fait n'est plus étonnant, s'il est vrai , comme on

l'a publié, que les cendres du mont Eliia volent

quelquefois jusqu'à Constantinople. Mais un fait

plus nouveau , c'est que celles de Colopaxi , dans

la même occasion, couvrirent les terres au point

de ne plus laisser voir la moindre trace de verdure

dans les campagnes à douze et quinze lieues de dis-

tance du côté de Riobamba , ce qui dura un mois

et plus en quelques endroits , et fit périr un nombre

prodigieux de bestiaux. Quatre lieues à l'ouest do

la bouche du volcan , la cendre avait trois ou quîUre

pouces d'épaisseur. Cette pluie de cendre avait été

immédiatement précédée d'une pluie de terre fine

d'odeur désagréable, et de couleur blanche, roiige

et verte
,
qui elle-même avait été devancée par une

autre de même gravier. Celle-ci fut accon)paf.;néc,

en divers endroits, d'une nuée immense de gros

hannetons blancs, de l'espèce qu'on nomme j'fn'cts

dans nos îles : la terre en fut couverte en un in-

stant , et ils disparurent tous avant le jour.

Il nous reste à rendre compte du travail qui était

l'objet particulier du voyage des mathématiciens

français et espagnols. Pour commencer leur grande

entreprise , il fallait mesurer réellement un terrain

qui pût leur servir de base , afin de pouvoii' con-

clure toutes les autres distances par des opérations

géométriques : le seul choix de ce terrain leur conla

des peines indnics. A])rès bien des courses et du

travail, exposés sans cesse au vent, à la pluie on

aux ardeurs du soleil, ils se délerminèrenl poui
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un terrain uni , situé dans un vallon beaucoup plus

bas que le sol de Quito , à quatre lieues au nord-

est de cette ville. Ce fut la plaine d'Yaruqui, qui

lire son nom d'un village au-dessous duquel elle

est située : elle a près de 6,3oo toises de long.

Il eût été difijcile d'en trouver une plus longue

dans un pays de montagnes , à moins que de s'é-

loigner trop du terrain traversé parla méridienne.

Cette plaine est bornée à l'orient par la haute Cor-

dillicie de Guamani et de Pambamarca, comme
elle l'est à l'ouest par celle de Picbincha. Les rayons

du soleil y étant réfléchis par le sol
,
qui est fort sa-

blonneux , et par les deux Cordillières voisines

,

elle est sujette à de fréquens orages; et comme elle

est tout-à-fait ouverte au nord et au sud , il s'y

forme de si grands et si fréquens tourbillons ,
que

cet espace se trouve quelquefois rempli de colonnes

de sable élevées par le tournoiement rapide des

rafales de vent qui se heurtent. Les passans en sont

quelquefois étouffés ; et, pendant leurs opérations^

nos illustres voyageurs en eurent un triste exemple

dans un de leurs Américains.

Ils avaient à mesurer un terrain incliné de

125 toises, sur une longueur de 6,272, et à ni-

veler du soir au matin pour réduire cette pente

à la ligne horizontale : ce travail seul les occupa

plus de quinze jours. Ils le commençaient avec

le jour ; ils ne l'interrompaient qu'à l'approche

de la nuit , à moins qu'un orage subit ne les

forçât dç le suspendre pendant sa durée : ils se

*.'i*.-'i':i-
'•

! .

']

1;'.
-

'^;'l:

t

'



102 II ISTOIRE GÉNÉRALE

-^i'-

^4- •

.

>*'4 '

.1

•
1

II' ^ ii

m

rt.i.

ê:

faisaient suivre par une pclile lenle de cam-

pagne
,

qui leur servait de relraile au besoin.

Les acade'nnciens s'élant partagés en deux bandes

pour avoir une double mesure de la base, cha-

cun des deux officiers s'était joint à un des deux

quadrilles : Tun mesurait la plaine , du sud au

nord en descendant ; l'autre en remontant du sens

opposé.

Avant de se déterminer pour celte plaine , ils

avaient eu dessein de mesurer la base dans le ter-

rain de Cayambé
,
qui n'est pas moins uni , à

douze lieues au nord - est de Quito : ils s'y étaient

transportés d'abord pour l'examiner ; mais ils l'a-

vaient trouvé trop coupé de ravins. Ce fut là qu'ih

curent le chagrin de perdre Couplet, le 17 sep-

tembre, d'une fièvre maligne qui ne le retint au

lit que deux jours. Il était parti de Quito avec une

légère indisposition
, que la vigueur de son tempé-

rament lui avait fait mépriser. Cette mort
,
presque

subite , d'un homme à la fleur de son âge ,
jeta la

coihpagnie dans une profonde consternation.

La mesure de la base, au mois d'octobre, fut

suivie de l'observation de plusieurs angles, tant

horizontaux que verticaux , sur les montagnes voi-

sines; mais une partie de ce tr.ivail devint inutile,

parce que dans la suite on donna une meilleure

disposition aux premiers triangles. De retour à

Quito , l'observation du solstice avec un instru-

ment de douze pieds, cl la vérification de cet in-

strument, occupèrent nos mathématiciens le reste
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de l'atinée 17^16 , cl le commencement de la sui-

vante. Ver;» i fut chargé , dans cette vue , d'aller

reconnaître ^e terrain au sud de Quito , et d'en

lever le plan pendant que Bouguer s'offrit à rendre

le même service du côte du nord ; précaution né-

cessaire pour choisir les points les plus avanta-

geux , et former une suite plus régulière de trian-

gles. Dans l'intervalle , La Condamine et George

Juan firent le voyage de Lima : ils revinrent à

Quito vers le milieu de juin lySy. Bouguer et

Verguin avaient rapporté la carte des terrains

qu'ils avaient examinés; et , sur la résolution qu'on

prit de continuer les triangles du côté du sud , les

mathématiciens se partagèrenten deux compagnies.

George Juan et Godin passèrent à la montagne de

Pambamarca, et les trois autres montèrent au som-

met de celle de Pichincha. De part et d*autre, on

eut beaucoup à souffrir de la rigoureuse tempéra-

ture de ces lieux , de la grêle et de la neige, et sur-

tout de la violence des vents. Dans la zone torride

et sous l'équaieiu', des Européens devaient s'attendre

à des excès de chaleur, et le plus souvent ih étaient

transis de froid.

Ils avaient eu la précaution de se munir encore

d'une tente de campagne pour chaque compagnie ;

mais Bouguer, La Condamine et Ulloa n'en pu-

rent faire usage sur le Pichincha , parce qu'elle

était d'un trop grand volume. Il fallut construire

une cabane proportionnée au terrain , c'est-à-dire

si petite qu'à peine était -elle capable de les

mi.
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contenir. On n'en sera point surpris , en appre-

nant qu'ils étaient au sommet d'un rocher pointu

qui s'élève d'environ 200 toises au - dessus du

terrain de la montagne , où il ne croît plus que

des bruyères. Ce sommet est partagé en diverses

pointes , dont ils avaient choisi la plus haute.

Toutes ses tâces étaient couvertes de neige et do

glace; ainsi, leur cabane se trouva bien lot char-

gée de l'une et de l'autre. « Les mules , dit Ulloa
,

peuvent à peine monter jusqu'au pied de celle

formidable roche; mais de là jusqu'au sommet

,

les hommes sont forcés a aller à pied , en montant

,

ou plutôt gravissant pendant quatre heures entières.

Une agitation si violente
,
jointe à la trop grande

subtilité de l'air , nous ôlait les forces et la respira-

lion. J'avais déjà franchi plus de la moitié du che-

min , lorsque accablé de fatigue, et perdant la res-

piration
,
je tombai sans connaissance. Cet accident

m'obligea , lorsque je me trouvai un peu mieux
,

de descendre au pied de la roche où nous avions

laissé nos instrumens et nos domestiques, et de re-

monter le jour suivant , à quoi je n'aurais pas mieux

réussi, sans le secours de quelques Américains qui

me soutenaient dans les endroits les plus difli-

ciles. »

La vie étrange à laquelle nos savans furent ré-

duits, pendant le temps qu'ils employèrent à me-

surer la méridienne, mérite d'être racontée succes-

sivement dans les termes de Ulloa et de La Conda-

iuinc. On peut observer la diiïérence des caractères

i
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celle dedans celle des relations, et ion verr;

La Condamine, un fonds- de gaîté qui ne s'altère

jamais, et qui n'était pas le don le moins précieux

qu'il eût reçu de îa nature.

« Je n'offre, dit Ulloa, qu'un récit abrégé de

ce que nous eûmes à souffrir sur le Pichincha ; car

toutes les autres montagnes et roches étant presque

également sujettes aux injures du froid et des vents,

il sera aisé de juger du courage et de la constance

dont il fallut nous armer, pour soutenir un travail

qui nous exposait à des incommodités insupporta-

bles, et souvent au danger de périr. Toute la dif-

férence consistait dans le plus ou le moins d'éloi-

gncment des vivres, et dans le degré d'intempérie,

qui devenait plus ou moins sensible suivant la hau-

teur des lieux et la nature du temps. Nous nous te-

nions ordinairement dans la cabane, non-seidement

à cause de la rigueur du froid et de la violence des

vents, mais encore parce que nous étions le plus

souvent enveloppés dun nuage si épais, qu'il ne

nous permettait pas de voir distinctement à la di-

stance de sept ou huit pas. Quelquefois ces ténè-

bres cessaient, et le ciel devenait plus clair, lors-

que les nuages, affaissés par leur propre poids,

desccndaicjit au col de la montagne, et l'environ-

naient souvent de fort près, quelquefois d'assez

loin. Alors ils paraissaient comme une vaste mer,

au milieu de laquelle notre rocher s'élevait comme
une île. Nous entendions le bruit des orages qui

crevaient sur la ville de Quito , un sur les lieux
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I06 HISTOIRE GÉNÉRALE

voisins; nous voyions partir la foudre et les éclairs

au-dessous de nous ; et pendant que des lorrcns de

pluie inondaient tout le pays d'alentour, nous jouis-

sions d'une paisible sérénité. Alors le vent ne se fai-

sait presque point sentir; leciel était clair, elleso-

leil, dont les rayons n'étaient plus interceptés , tem-

pérait la froideur de l'air. Mais aussinouséprouvions

Je contraire, lorsque les nuages étaient élevés : leur

épaisseur nous rendait la respiration difficile; la

iieige et la grêle tombaient à flocons; la violence

des vents nous faisait appréhender à chaque mo-
ment de nous voir enlevés avec notre habitation

et jetés dans quelque abimc , ou de nous trouver

2)ientôt ensevelis sous les glaces et les neiges qui

,

s'accumulant sur le toit, pouvaient crouler avec

lui sur nos têtes. La force des vents était telle

que la vitesse avec laquelle ils faisaient courir les

nuées éblouissait les yeux. Le craquement des ro-

chers, qui se détachaient et qui ébranlaient en

tombant la pointe où nous étions, augmentait

encore nos craintes. Il était d'autant plus effrayant,

i\\ic jamais on n'entendait d'autre bruit dans ce dé-

sert; aussi n'y avait-il point de sommeil qui pût y

résister pendant les nuits. '

« Lorsque le temps était plus tranquille, cl que

les nuages, s'étant portés sur d'autres nK)ntogncs

où nous avions des signaux posés, nous en déro-

baient la vue , nous sortions de notre cabane pour

nous échauffer un peu par l'exercice. Tantôt nous

descendions un petit espace et nous le remoniionj^

del
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aussitôt j tantôt notre amusement était de faire rou-

ler de gros quartiers de roche du haut en bas, et

nous éprouvions avec étonnement que nos forces

réunies égalaient à peine celle du vent pour les

remuer. Au resie, nous n'osions nous écarter beau-

coup de la pointe de noire rocher, dans la crainte

de n'y pouvoir revenir assez promptement lorsque

les nuages commençaient à s'en emparer, comme

il arrivait souvent et toujours fort vite.

ii La porte de notre cabane élait fermée de cuirs

de bœuf, et nous avions grand soin de bouclier les

moindres trous, pour empêcher le vent d'y pé-

nétrer
; quoiqu'elle fut bien couverte de paille , il

ne laissait pas de s'y introduire par le toit. Obligés

de nous renfermer dans cette chaumière , où la lu-

mière ne pénétrait pas bien , les jours ,
par leur

cnlière obscurité, se distinguaient à peine des

nuils : nous tenions toujours quelques chandelles

allumées, tant pour nous reconnaître les uns les

autres, que pour pouvoir lire ou travailler dans

un si petit espace. La chaleur des lumières cl celle

de nos haleines ne nous dispensait pas d'avoir cha-

cun notre brasier pour tempérer la rigueur du froid.

Celte précaution nous aurait suffi , si , lorsqu'il avait

neigé le p-îus abondamment , nous n'eussions été

obligés de sortir, munis de pelles , pour déchar-

ger notre toit de la neige qui s'y entassait. Ce

n'est pas que nous n'eussions des valets et des

Américains qui auraient pu nous rendre ce ser-

vice; mais, n'étant pas aisé de les faire sortir de
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108 HISTOIRE GÉNÉRALE

leur canonnière , espèce de petite tente, 011 le froid

les retenait blottis pour se chauffer continuelle-

ment au feu qu'ils ne manquaient pas d'y entre-

tenir, il fallait partager avec eux une corvée qui

les contrariait.

« On peut juger quel devait être l'état de nos

corps dans cette situation. Nos pieds étaient enflés

et si sensibles , qu'ils ne pouvaient ni supporter la

chaleur du feu , ni presque agir sans une vive dou-

leur. Nos mains étaient chargées d'engelures, et

nos lèvres si gercées, qu'elles saignaient du seul

mouvement que nous leur faisions faire pour

parler ou pour manger. Si l'envie de rire nous

prenait un peu , nous ne pouvions leur donner

l'extension nécessaire à cet effet, sans qu'elles

se fendissent encore plus, et qu'elles nous cau-

sassent un surcroît de douleur, qui durait un

jour bu deux. Notre nourriture la plus ordinaire

était un peu de riz, avec lequel nous faisions cuire

un morceau de viande , ou de la volaille qui nous

venait de Quito. Au !ieu d'eau , nous nous servions

de neige, ou d'un morceau de glace que nous je-

tions dans la marmite; car nous n'avions aucune

sorte d'eau qui ne fut gelée. Pour boire , nous

faisions fondre de la neige. Pendant que nous étions

à manger, il fallait tenir l'assiette sur le charbon ,

sans quoi les alimens étaient gelés aussitôt. D'abord

nous avions bu des liqueurs fortes, dans l'idée

qu'elles pourraient un peu nous réchauffer; mais

elles devenaient si faibles
;
qu'en les buvant nous

L;.ii
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(0 icur trouvions pas plus de force qu'à l'eau com-

mune; et, craignant d'ailleurs que leur fréquent

usage ne nuisît à notre santé, nous prîmes le parti

d'en boire fort peu : elles furent employées à régi:-

1er nos Américains, pour les encourager au travail.

Ils étaient cinq : outre leur salaire journalier, qui

était quatre fois plus fort que celui qu'ils gagnaient

ordinairement, nous leur abandonnions la plupart

des vivres qui nous venaient de Quito; mais celle

augmentation de paye et de nourriture n'était pas

capable de les retenir long-temps près de nous.

Lorsqu'ils avaient commencé à sentir la rigueur du

climat , ils ne pensaient plus qu'à déserter.

« 11 nous arriva, dès les premiers jours, une

aventure de cette espèce, qui aurait eu des suites

fâcheuses, si nous n'eussions été avertis de leur

évasion. Comme ils ne pouvaient être baraqués

dans un lieu d'aussi peu d'étendue que la pointe de

notre rocher, et qu'ils n'y avaient d'autre abri,

pendant le jour, qu'une canonnière, ils descen-

daient le soir, à quelqtie distance au-dessous, dans

une sorte de caverne où le froid était beaucoup

moins vif,- sans compter qu'ils avaient la liberté d'y

faire grand feu. Avant de se retirer, ils fermaient,

en dehors la porte de notre cabane, qui était si

basse, qu'on ne pouvait y passer qu'en se courbant.

La neige qui tombait pendant la nuit, ne man-

quant point de la boucher presque entièrement,

ils venaient tous les matins nous délivrer de celte

espèce de prison ; car nos nègres ordinaires ,
qui

•.•'.
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110 HISTOIRE GENERALE

passaient la nuit dans la canonnière, étaient alors

si transis de froid, qu'ils se seraient plutôt laissé

tuer que d'en sortir. Les cinq Américains venaient

donc régulièrement débouciier notre porte à neuf

ou dix heures du malin ; mais le quatrième ou le

cinquième jour de notre arrivée, il était midi,

qu'ils n'avaient point encore paru. Notre inquié-

tude commençait à devenir fort vive, lorsqu'un

des cinq, plus fidèle que les autres, vint nous in-

former de la fuite de ses compagnons, et nous

cntr'ouvrir assez la porte pour nous donner le

pouvoir de la rendre entièrement libre. Nous le

dépêchâmes au corrégidor de Quito, qui nous en-

voya sur-le-champ d'autres Américains , après leur

avoir ordonné, sous de rigoureuses peines, de

nous servir plus fidèlement ; mais cette menace ne

fut pas capable de les retenir, ils désertèrent bientôt

comme les premiers. Le corrégidor ne vit pas d'au-

tre moyen, pour arrêter ceux qui leur succédèrent,

<jue d'envoyé »' avec eux un alcade, et de les faire

relever de quatre en quatre jours.

« Nous passâmes vingt-trois jours entiers sur

notre roche , c'est -à-dire jusqu'au 6 de septembre

,

sans avoir pu finir les observations des angles,

parce qu'an moment où nous commencions à jouir

jI'uu peu de clarté sur la hauteur où nous étions,

les autres, sur le sommet desquelles étaient les

signaux qui formaient les triangles pour la mesure

géouiélriquo de noire méridien, étaient envelop-

pées de nuages et de neiges. Dans les niomens où

M
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ces objets paraissaient distinctement, le sommet

où nous étions campés se trouvait plongé dans les

brouillards. Enfin nous nous vîmes obligés de pla-

cer à l'avenir les signaux dans un lieu plus bas, où

la température devait être aussi moins rigoureuse.

Nous commençâmes par transporter celui de Pi-

cliincba sur une croupe inférieure de la même
montagne, et nous terminâmes au commencement

de décembre lySy, l'observation qui le regardait

particulièrement.

« Dans toutes les autres stations, notre compa-

gnie logea sous une tente de campagne
,
qui , m.al-

gré sa petitesse , était un peu plus commode quç' la

première cabane, exepté qu'il fallait encore plus

de précautions pour en ôter la neige dont le poid»

l'aurait bientôt déchirée. Nous la faisions d'abc»rcl

dressera l'abri, quand c'était possible; mais en-

suite il fut décidé que nos tentes mêmes servi

raient de signaux, pour éviter les inconvéniens

auxquels ceux de bois étaient sujets. Les vents

souillaient avec tant de violence
,
que souvent la

nôtre était abattue. Nous nous applaudîmes, clans

le désert d'Assouay, d'en avoir fait apporter de ré-

serve. Trois des nôtres furent successivement ren-

versés, et les chevrons ayant été brisés, comuic

les piquets, nous n*eûnies pas d'autre ressource

que de quitter ce poste , et de nous retirer à l'abv i

d'une ravine. Les deux compagnies se trouvant

alors dans le même désert, eurent également a

souffrir; elles furent abandonnées toutes doux par

i
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112 HISTOIRE Clw\i: RALE

leurs Américains
, qui ne purent résister au froid

ni au travail , et par conséquent , obligées de

faire elles - mêmes les corvées jusqu'à l'arrivée

d'un autre secours.

« Notre vie sur les sommets glacés de PaniLa-

marca et de Piclùnclia , fut comme le no -iciat de

celle que nous menâmes depuis le commencement

d'août ïySy, jusqu'à la fin de juillet lySg. Pen-

dant ces deux ans , ma compagnie habita sur

trente-cinq sommets différens, et l'autre sur trente-

deux , sans autre soulageôient que celui de l'iia-

bitude; car nos corps s'endurcirent enfin, ou

se familiarisèrent avec ces climats comme a'vec la

grossièreté des alimens. Nous nous fîmes aussi à

cette profonde solitude, aussi-bien qu'à la diversité

de température que nous éprouvions en passant

d'une montagne à l'autre. Autant le froid était vif

sur les hauteurs, autant la chaleur nous semblait

excessive dans les vallons qu'il fallait traverse!-;

enfin l'habitude nous rendit insensibles au péril où

nous nous exposions en grimpant dans des lieux

fort escarpés. Cependant il y eut des occasions où

nous aurions perdu toute patience, et renoncé à

l'entreprise, si l'honneur n'avait soutenu notre cou

race. «

Toute la suite des irianeles étant terminée au

sud de Quito, au mois d'août 1739, il fallut me-

surer une seconde base ponr vèrihct* la justesse des

opérations et des calculs ; et de plus , il fallut va-

quer à l'observation astronomique, à cette même

1
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extrémité de la méridienne. Mais les Inslriimcns

ne s'élant paç trouvés aussi parfaits que lexigeait

I une observation si délicate , on fut obligé de retour-

ner à Quito pour en construire d'autres. Ce travail

durajus({u*au mois d'août de l'année suivante 1 740 ;

alors nos infatigables matliématiciens se rendirent

I à Cuença, où leurs observations les retinrent jus-

I
qu'à la fin de septembre , parce que ralmosphère

'' de ce pays est peu favorable aux astronomes. Si les

nuages dont ils étaient environnés sur les mon-

i lagnes les avaient empêchés de voir les signaux

,

I ceux qui se rassemblent au-dessus de cette ville

I forment un pavillon qui ne leur permettait pas

d'apercevoir les étoiles lorsqu'elles passaient par le

méridien; mais une extrême patience ayant fait

surmonter tous les obstacles, ils se disposaient à

retourner à Quito pour les observations astrono-

miques qu'il fallait faire à l'autre bout de la méri-

dienne, vers le nord, et qui devaient terminer l'ou-

vrage, lorsque George Juan et Ulloa furent appelés

à Lima , pour veiller à la défense des côtes contre

les escadres d'Angleterre. Les observations furent

achevées , dans leur absence , par les académiciens

français. Le récit de ceux-ci , concernant les opéra

-

I
tions antérieures , va succéder à celui des mathé-

maticiens espagnols.

« Nous partîmes de Quito, dit La Condamine,

le i4 août lySy, pour travailler sérieusement à la

mesure des triangles de la méridienne. Nous mon-

tâmes d'abord sur le Pichiiicha , M. Bouguer et
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moi, et nous allâmes nous établir près du signal

que j'y avais placé depuis près d'un an
, 97 1 toises

au-dessus de Quito. Le sol de cette ville est déjà

élevé sur le niveau de la mer, de 1,460 toises,

o'est-à-dire plus que le Canigou et le pic du Midi,

les plus hautes montagnes des Pyrénées. La hau-

teur absolue de notre poste était donc de 2,4^0 toi-

ses, ou d'une bonne lieue, c'est-à-dire, pour donner

une idée sensible de celle prodigieuse élévation,

que si la pente du terrain était distribuée en mar-

ches d'un dcnii-pied chacune, il y aurait 29,160

marches à monter depuis la mer jusqu'au sommet

<le richincha. Don Antoine d'Ulloa , en montant

avec nous, tomba en faiblesse, et fut obligé de se

faire porter dans une grotte voisine où il passa la

nuit.

« Noire habitation était une hutte, dont le faîte,

soutenu par deux fourchons, avait un peu plus de

six pieds de hauteur. Quelques perches inclinées à

droite et à gauche, et dont une des extrémités por- f

tait à terre, tandis que l'autre était appuyée sur le

comble, composaient la charpente du toit, et ser-

vaient en même temps de murailles. Le tout était

<;ouvert d'une espèce dejonc délié, qui croît sur la

plupart des montagnes du pays. Tel fut notre pre-

mier observatoire et notre j)remière habitation sur

le Pichincha. Comme je prévoyais les dilïicultés de

la construction, toute simple qu'elle devait être, je

m'y étais pris de longue main : mais je ne m'atten-

dais pas que cinq mois après avoirpayé les niatériaiu
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et la main d'œuvre, je ne trouverais encore rien de

commencé, et que je me verrais obligé de con-

traindrejudiciairement les gens avec qui j'avais (ait

le marché. Notre baraque occupait toute la largeur

de l'espace qu'on avait pu lui ménager, en apla-

nissant une crête sablonneuse qui se terminait à

mon signal : le terrain était si escarpé dé part et

d'autre
,
qu'à peine avait-on pu conserver un étroit

sentier d'un seul côté pour passer derrière notre

case. Sans entrer dans le détail des incommodités

que nous éprouvâmes dans ce poste , je me conten-

terai de faire les remarques suivantes. Notre toit,

presque toutes les nuits, était enseveli sous les

neiges. Nous y ressentîmes un froid extrême; nous

le jugions même plus grand par ses effets, qu'il ne

nous était indiqué par un thermomètre de M. de

Réaumur, que j'avais porté, et que je ne manquais

pas de consulter tous les jours, matin et soir. Je ne

le vis jamais, au lever du soleil, descendre toul-

à-fait jusqu'à cinq degrés au-dessous du terme de

la glace : il est vrai qu'il était à l'abri de la neige

et du vent, et adossé à notre cabane; que celle-ci

était continuellement échauffée par la présence de

quatre, quelquefois cinq ou six personnes, et que

nous avions des brasiers allumés. Rarement cette

partie du sommet de Pichincha, plus orientale que

la bouche du volcan , est tout à-fait dépouillée de

neige. Aussi sa hauteur est-elle à peu près celle où

la neige ne fond jamais dans les autres montagnes

plus élevées, ce qui rend leurs sommets inacces-
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slbles. Personne, que je sache, n'avait vu avant nous

le mercure, dans le baromètre, au-dessous de seize

pouces, c'esl-à-diré douze pouces plus bas qu'au

niveau de la mer; en wsorte que l'air que nous res-

pirions était dilaté près de moitié plus que n'est

celui de France, quand le baromètre y monte à

vingt-neuf pouces. Cependant je ne ressentis, eu

mon particulier, aucune difficulté de respiration.

Quant aux affections scorbutiques, dont M. Bou-

{^uer fait mention, et qui désignent apparemment

la disposition prochaine à saigner des gencives,

dont je fus alors incommodé, je ne crois pas de<

voir l'attribuer au froid de Pichincha , n'ayant rien

éprouvé de pareil en d'autres postes aussi élevés

,

et le même accident m'ayant repris cinq ans après

au Cotchesqui, dont le climat est tempéré.

« J'avais porté une pendule, et fait faire les piliers

qui soutenaient la case , surtout celui du fond, assez

solides pour y suspendre cette horloge. Nous par-

vînmes à la régler, et par ce moyen à faire l'expé-

rience du pendule simple à la plus grande hauteur

où jamais elle eût été faite. Nous passâmes en

ce lieu trois semaines, sans pouvoir achever dV
prendre nos angles, parce qu'un signal qu'on

avait voulu porter trop loin du côté du sud ne

put être aperçu, et qu'il arriva quelques accidens à

d'autres.

« La montagne de Pichincha , comme la plupart

de celles dont l'accès est fort difTicle, passe dans

le pays pour être riche en mines d'or; et de phis,
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l suivant une tradition fort accréditée , les Améri-

cains , sujets d'Atahualpa , roi de Quito , au temps

de la conquête
, y enfouirent une grande partie des

s trésors qu'ils apportaient de toutes parts pour la

rançon de leur maître , lorsqu'ils apprirent sa fin

tragique. Pendant que nous étions campés dans

ce lieu, deux particuliers de Quito , de la conni is-

sance de don Antoine d'Ulloa , qui partageait nol.e

travail, eurent la curiosité, peut-être au nom de

toute la ville, de savoir ce que nous faisions si

long-temps dans la moyenne région de l'air. Leurs

i mules les conduisirent au pied du rocher où nous

avions élu notre domicile ; mais il leur restait à

franchir 200 toises de hauteur perpendiculaire,

que l'on ne pouvait monter qu'en s'aidant des

pieds et des mains , et même , en quelques en-

droits
,
qu'avec danger. Une partie du chemin était

un sable mouvant qui s'éboulait sous les pieds , et

<m l'on reculait souvent au lieu d'avancer ; heureu-

sement pour eux, il ne faisait ni pluie ni brouil-

lard. Cependant nous les vîmes plusieurs fois aban-

donner la partie. Enfin, à l'envil'im de l'autre, aidés

par nos Péruviens, ils firent de nouveaux efToris

et parvinrent à notre poste , après avoir mis plus

de deux heures à l'escalader. Nous les reçûmes

agréablement; nous leur fîmes part de toutes nos

richesses. Ils nous trouvèrent mieux pourvus de

neige que d'eau. On fit grand feu pour les faire

])olre à la glace. Ils passèrent avec nous imc parlie

de la journée, et reprirent au soir le chemin de
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Quito, cil nous avons depuis conservé la réputation

d'hommes fort extraordinaires.

« Tandis que nous observions à Picliincha ,

M. Godin et don Juan étaient à huit lieues de nous

sur une montagne moins haute nommée Pamha-

marca. Nous pouvions nous voir dislinclemeni

avec de longues lunettes, et même avec celles

de nos quarts de cercle; mais il fallait deux jours

au moins h un exprès pour porter une lettre d'un

poste à l'autre. M. Godin essaya vainement de faire,

au Pambamarca , l'expérience du son ; il ne put

entendre le bruit d'un canon de neuf livres de

balles qu'il avait fait placer sur une petite mon-

tagne voisine de Quito, dont il était éloigné de

19,000 toises.

(( La santé de M. Bouguer était altérée; il avait

besoin de repos. Nous descendîmes le 6 septendjre

à Quito, où M. Godin se rendit aussi. Nous y ob-

servâmes tous ensend)le l'éclipsé du 8 du nîenio

mois. Avant de retourner à notre piemière tjlclic

du Picbincha
,
j'allai faire une course à quelques

lieues au sud-est de Quito, pour chercher un en-

droit propre à placer un signal qui devait étic

aperçu de fort loin. Je réussis iV le rendre \isil)l('

en le faisant blanchir de chaux. Le lieu se non), .e

Char/gnilH , et ce signal est le seul, hors vvuy (|iil

ont terminé nos bases, qui ail été placé en ns"

campagne.

«Le 12 septembre, en re\erant «îe n'C0n:> >

le srrain sur le vulcau nujuiué à>inchuuîu\'.::''
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d'une grêle la plus grosse que j'aie vue de ma vie.

On juge bien que je n'eus pas la commodilé d'en

mesurer le diamètre
; je n'étais occupé qu'à trouver

le moyen de garantir ma tète ; un grand chapeau

à l'espagnol n'eût pas suflî , sans un mouchoir que

je mis dessous pour amortir l'impression des coups

que je recevais. Les grains, dont plusieurs appro-

chuient de la grosseur d'une noix , me causaient

de la douleur à travers des gants fort épais. J'avais

le vent en face , et la vitesse de ma mule augmen-

tait la force du choc. Je fus obligé plusieurs fois de

tourner bride. L'instinct de cet animal le portait

à présenter le dos au vent, et à suivre sa direclioil

comme un vaisseau fuit vent arrière en cédant à

l'orage.

« Nous rcnionlames quelques jours après sur le

Pichincha, M. Rouguer et moi, nou à notre pre-

mier poste , mais à un autre beaucoup moins élevé,

d'où l'on voyait Quito , que nous liâuies à nos

triangles. Le mauvais temps y rendit inutile noire

troisième tentative, pour observer l'équinoxe par

h méthode de M. Bouguer. Rebutés des incommo-

dités do notre ancien signal de Pichincha, nous

en plaçâmes un autre dans un endroit plus com-

mode , aïo toises plus bas que le premier. Ce

hit là que nous reçûmes, le i5 septembre, la

première nouvelle des ordres du roi, par lesquels

nous étions dis[)ensés de la mesure de l'équaleiu',

i-.ir;
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qui jusqu'alors avait fait partie de notre projet,

ainsi que celle du méridien.

u Le changement du signal de Pichincha nous

obligeait à reprendre de nouveaux angles. Les dif-

ficultés que nous rencontrâmes à placer sur la mon-

tagne de Cota-catché , vers le nord , un signal qui

devint inutile , durèrent presque tout le mois d'oc-

tobre. Il en naquit d'autres que le cours du temps

multiplia. On ne peut les concevoir sans connaître

la nature du pays de Quito. Le terrain, peuplé et

cultivé dans son étendue , est un vallon situé entre

deux chaînes parallèles de hautes montagnes qui

font partie de la Cordillière. Leurs cimes se perdent

dans les nues, et presque toutes sont couvertes de

masses énormes d'une neige aussi ancienne que le

monde. De plusieurs de ces sommets, en partie

écroulés , on voit sortir encore des tourbillons de

fumée et de flamme du sein même de la neige. Tels

sont ?«?s sommets tronqués de Coiopaxi, de Ton-

gonragua, et du Sangaï. La plupart des autres ont

eie des volcans autrefois, ou vraisemblablement le

deviendront. L'histoire ne nous a conservé l'époque

de leurs éruptions que depuis la découverte de l'A-

mérique; mais les pierres ponces, îes matières

calcinées qui les parsèment^ et les traces visibles de

la flamme, sont des témoignages authentiques do

leur embrasement. Quant à leur prodigieuse élé-

vation, ce n'est pas sans raison qu'un auteur espa-

gnol avance que les montagnes d'Amérique sont, à

l'égard de celles de l'Europe, ce que sont les clo-

,1 i'i
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cliers de nos villes comparés aux maisons ordi-

naires.

« La hauteur moyenne du vallon où sont siiuét;s

les villes de Quito , Cuença, Riobamba, Latacun-

ga, la ville d'Ibarra , et quantité de bourgades et

de villages, est de i,5oo à i,6oo toises au-dessus de

la mer; c'est-à-dire qu'elle excède celle des plus

hautes montagnes des Pyrénées ; et ce sol sert de

base à des montagnes une fois aussi élevées. liC

Cayamburo, situé sous l'équaleur même, l'Anti-

sana , qui n'en est éloigné que de cinq lieues vers

le sud , ont plus de 3,ooo toises à compter du ni-

veau de la mer ; et le Chimborazo , haut de 3,220

toises , surpasse de plus d'un tiers le pic de Téné-

rifïe, la plus haute montagne de l'ancien hémi-

sphère. La seule partie de Chimborazo , toujours

couverte de neige , a 800 toises de hauteur perpen-

diculaire. Le Pichincha et le Coracon, surlesom-

met desquels nous avons porté des baromètres,

n'ont que 2,4^0 et 2,470 de hauteur absolue, et

c'est la plus grande où l'on ail jamais monté. La

neige permanente a rendu jusqu'ici les plus hauts

sommets inaccessibles. Depuis ce terme , qui est

celui où la neige ne fond plus, même dans la

zone torride , on ne voit guère , en descendant

jusqu'à 100 ou i5o toises, que des rochers nus

ou des sables arides. Plus])as, on commence à

voir quelques moussf^s qui tapissent les rochers

,

diverses espèces de bruyères , qui , bien que vertes

et mouillées, font un feu clair, et nous ont été

\
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souvent criin jjrancl secours; des molles arrondies

de terre spongieuse , où sont pla<juces de pcliies

plantes radiées et éloilces , dont les pétales sont

semblables aux feuilles de l'if, el quflrpies autres

plantes. Dans tout cet espace , la neige n'est que

passagère; mais elle s'y conserve quelquefois des

semaines et des mois etuitrs. Plus bas encore , et

dans une autre zone d'environ 5oo toises de bau-

tcur, le terrain est communément couvert d'une

sorte de gramen délié
,
qui s'élève jusqu'à un pied

et demi ou deux pieds, et qui se nomme onl-

chouc (ii.chuc) en langue péruvienne. Celte espèce

de foin ou de paille , comme on la nomme dans le

pays , est le caraclère propre qui distingue les tnon-

lagnes que les Espagnols nomment paramos. Kidin

descendant encore plus bas
,

justpi à la baïueur

d'environ 2,000 toises au-dessus du niveau de la

mer, j'ai vu neiger quelquefois, et d'iiulres fois

pleuvoir. On sent bien que la diverse nature du

sol , sa différente exposition , les vents, la saison ,

et plusieurs circonstances physiques, doivent faire

varier plus ou moins les limites qu'on vient d'assi-

gner à ces différens étages.

« Si l'on continue de descendre après le terme

qu'on vient d'indiquer, 11 se trouva des arbustes :et

plus bas, on ne rencontre [)lus que des bois dans les

terrains non défrichés, tels que les deux cof's ex-

térieurs de la double chaîne de montagnes, entre

lesquelles serpente le vallon qui fait la partie hal>l-

téc et cultivée de la province de Quito. Au dehors ,

iï-
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de part et d'autre de la Cordillière , tout est cou-

vert de vastes forêts , qui s'e'tendent vers l'ouest

jusqu'à la mer du Sud , h quarante lieues de dis-

tance , et vers l'est , dans tout l'inle'rieur d'un i-

tinent de sept à huit cents lieues , le long de la ri-

vière des Amazones jusqu'à la Guiane et au Brésil.

« La hauteur du sol de Quito est celle où la

température de l'air est la plus agréable. Le ther-

momètre y marque communément 14 a i5 degrés

au-dessus du terme de la glace, comme à Paris

dans les beaux jours du printemps , et ne varie

que fort peu. En montant ou descendant , on est

sur de faire descendre ou monter le thermomètre,

et de remonter successivement la température de

tous les divers climats , depuis 5 degrés au-dessous

de la congélation, ou plus, jusqu'à 28 ou 2r) au-

dessus. Quant au baromètre, sa hauteur moyenne à

Quito est de vingt pouces une ligne, et ses plus

grandes variations ne vont point à une ligne et de-

mie : elles sont ordinairement d'une ligne un quart

par jour , et se font assez régulièrement à des heures

réglées.

« Les deux chaînes de montagnes qui bordent

le vallon de Quito s'étendent à peu près du nord

au sud : cette situation était favorable pour la me-

sure de la méridienne : elle offrait alternativement,

sur Tune et l'autre chaîne, des points d'appui pour

terminer les triangles. La plus grande diflicullé con-

sistait à choisir les lie«ix commodes pour y placer

des signaux. Les pointes les plus élevées éiaient

', (' , m"
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rnsevelies, les unes sous la neige, les autres sou-

vent plongées dans des nuages qui en dérobaient

la vue. Plus Las , les signaux , vus de loin , se pro-

jetaient sur le terrain , et devenaient très-dlfliciles

à reconnaître de loin. D'ailleurs , non-seulement

il n'y avait point de chemin tracé qui conduisît

d'un signal à l'autre , mais il fallait souvent traver-

ser, par de longs détours, des ravines formées

par les torrens de pluie et de neige fondue , creu-

sées quelquefois de 60 ou 80 toises de pro-

fondeur. On conçoit les difficultés et la lenteur

de la marche, quand il fallait transporter d'une

station à l'autre des quarts de cercle de deux ou

trois pieds de rayon, avec tout ce qui était néces-

saire pour s'établir dans des lieux d'un accès diffi-

cile , et quelquefois y séjourner des mois entiers.

Souvent les guides américains prenaient la fuite

on chemin , ou sur le sommet de la montagne où

l'on était campé , et plusiînrs jours se passaient

avant qu'ils pussent être remplacés. L'autorité des

gouverneurs espagnols, celle des curés et des ca-

ciques, enfin un salaire double, triple, quadruple,

11c suffisaient pas pour faire trouver des guides

,

des muletiers et des porte-faix , ni même pour re-

tenir ceux qui s'étaient offerts volontairement.

H Un des obstacles les plus rebutans était la chute

fréquente et l'enlèvement des signaux qui termi-

naient les triangles. En France, les clochers, les

moulins , les tours , les châteaux , les arbres isolés

'it placés duis wï) Yfou remarquable, offrent aux
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obscrvuleurs une infinité de points dont ils o .1 le

choix ; mais dans un pays si différent de l'Eu. \yc,

et sans aucun point précis^ on était obligé de créer

en quelque sorte des objets distincts pour former

les triangles. D'abord on posa des pyramides de

trois ou quatre longues tiges d'une espèce d'aloës

,

dont le bois était fort léger, et cependant d'une

assez grande résistance. On faisait garnir de paille

ou de nattes la partie supérieure de ces pyramides,

quelquefois d'une toile de coton fort claire, qui se

fabrique dans le pays, et d'autres fois d'une couche

de chaux : au-dessous de cette espèce de pavillon

,

on laissait assez d'espace pour placer et manier un

quart de cercle; mais après plusieursjours, et quel-

quefois plusieurs semaines de pluie et de brouil-

lard, lorsque l'horizon s'éclaircissait , et que les

sommets des montagnes, se montrant à découvert,

semblaient inviter à prendre les angles , souvent à

l'instant même où l'on était près de recueillir le

fruit d'une longue attente, on avait le déplaisir de

voir disparaître les signaux , tantôt enlevés par les

ouragans, et plus souvent volés : des pâtres indiens

s'emparaient furtivement des perches, des cordes,

des piquets, dont le transport avait coûté beaucoup

de temps et de peine. Il se passait quelquefois huit

ou quinze jours avant que le dommage pût être

réparé ; ensuite il fallait attendre des semaines en-

tières dans la neige et dans les frimas, un autre

moment favorable pour les opérations. Le seul signa!

de Pambamarca fut réparé jusqu'à sept fois.
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126 HISTOIRE GÉNÉRALE

« Vers le commencement de celte année lySS,

M. Godin imagina le premier un expédient simple

et commode pour rendre tout à la fois les signaux

faciles à construire, et très-aisés à distinguer dans

l'cloignement; ce fut de prendre pour signaux les

tentes mêmes, ou d'autres pareilles à celles sous

lesquelles nous campions. Chaque académicien

avait une grande lente, et les mathématiciens espa-

gnols avaient aussi les leurs : on avait d'ailleurs

trois canonnières. MM. Verguin et des Odonnais

précédaient , et -faisaient placer celles-ci alternati-

vement sur les deux chaînes de la Cordillière , aux

points désignés, conformément au projet des trian-

gles; ils laissaient un Américain pour les garder.

« On était dans la saison des pluies : ce temps avait

été employé, l'année précédente, à reconnaître le

terrain de la méridienne, et, suivant le conseil des

gens mêmes du pays, on ne pouvait penser alors à

monter sur les montagnes; mais on avait appris

par l'expérience que, dans la province de Quito,

les beaux jours étaient seulement plus rares pen-

dant la saison qu'on y nomme l'hiver, depuis no-

vembre jusqu'en mai, et que, dans le reste de l'an-

née, qu'on appelle l'été, i'. ne laissait pas de pleu-

voir quelquefois plusieurs jours de suite. Lorsiju'on

s'en fut aperça, toutes les saisons furent ég;des,

et la diversité des temps n'interrompit plus le

cours des opérations. »

On avait été retenu tout le mois de janvier et la

moitié de février, aux premiers signaux des envi-

rons de la
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rons de la base , et î« ceux de Pambaniarca , de Tan-

lagoa et de Changailii. Le Colopaxi et le Cor.içori

devinrent ensuite le champ. des opérations : mêmes

embarras et mêmes souflfrances : le 9 août, Boii-

guer et La Condamine , toujours accompagnés

d'Ulloa, aclievèrent de prendre leurs angles au

Coraçon, jiprès avoir passé vingt-huit jours sur

celle montagne. Dans le reste du mois, ils finirent

ceux du Papaourcou, du Pouca-Ouaïcou et du

Milin. Le 16, les deux académiciens français, étant

partis seuls de la ferme d'Illltiou, après avoir fait

prendre le devant à tout leur bagage, jugèrent que

le porteur de la tente sous laquelle ils devaient

camper, ne pouvait arriver avant la nuit au signal ;

ils cherchèrent vainement une grotte. La nuit les

surprit en plein champ , au pied de la montagne

,

et dans une lande très-froide, où la nécessité les

contraignit d'attendre le jour; leurs selles leur ser-

virent de chevet, le manteau de Bouguer, de ma-
telas et de couverture ; une cappe de taffetas usé

,

dont La Condamine s'était heureusement pourvu

,

devint un pavillon soutenu sur leurs couteaux de

chasse, et leur fournit un abri contre le verglas qui

tomba toute la nuit. Au jour, ils se trouvèrent en-

veloppés d'un brouillard si épais, qu'ils se perdi-

rent en cherchant leurs mules : Bouguer ne put

même rejoindre la sienne. A peine, à dix heures et

demie, le temps était- il assez clair pour voir à se

conduire. Dans la station du Contour-Palli , sur le

Cliiiiiborazo ; ils curent à redouter les éboulemens
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128 HISTOIRE GENERALE

des grosses masses de neige, incorpore'es et durcies

avec le sable, qu'ils avaient prises d'abord pour des

bancs de rochers ; elles se détachaient du sommet

de la montagne, et se précipitaient dans ces pro-

fondes crevasses, entre lesquelles leur lente était

placée; ils étaient souvent réveillés par ce bruit,

que les échos redoublaient , et qui semblait encore

s'accroître dans le silence de la nuit. Au Choujai,

où ils passèrent quarante jours, La Condaraine,

logé dans la tente même qui servait de signal, avait,

pendant la nuit, le îerrible spectacle du volcan de

Sangaï : tout un coté de la montagne paraissait en

feu, comme la bouche même du volcan ; il en dé-

coulait un torrent de soufre et de bitume enflammé,

qui s'est creusé un lit au milieu de la neige dont le

foyer ardent du sommet est sans cesse couronné ; le

torrent porte ses flots dans la rivière d'Upano , où il

fait mourir le poisson à une grande distance. Le

bruit du volcan se fait entendre fréquemment à

Guayaquil, qui en est éloigné de plus de quarante

lieues en droite ligne.

Sur une des pointes de l'Assouay, qu'on nomme
Sinaçahouan f et qui n'est inférieur au Pichincha

que de quatre-vingt-dix toises, le temps se trouva

clair et serein le 27 avril , à l'arrivée de La Con-

damine; il y découvrait un très-bel horizon, préci-

sément entre deux chaînes de la Cordillière qui

fuyaient à perte de vue au nord et au sud. Le Co-

lopaxi s'y faisait distinguer à cinquante lieues de

distance; les montagnes intermédiaires ^ et surtout
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les vallons voisins , s'offraient à vol d'oiseau comme

sur une carte lopographique. Insensiblement la

plaine se couvrit d'une vapeur légère ; on n'aper-

çut plus les objets qu'à travers un voile transparent

qui ne laissait paraître distinctement que les plus

hauts sommets des montagnes. Bientôt La Conda-

niine, seul alors, fut enveloppé de nuages, et ses

inslrumens lui devinrent inutiles; il passa tout le

jour et la nuit suivante sous une tente sans murs.

Le 28, Bouguer l'ayant rejoint avec Ulloa, la lente

fut placée quelques toises plus bas
,
pour la mettre

un peu à l'abri d'un vent irès-froifl qui souffle tou-

jours sur ce paramo. Précaution inutile : la nuit du

2() au 5o , vers les deux heures du matin , il s'éleva

un orage mêlé de neige , de grêle et de tonnerre ;

les trois associés furent réveillés par un bruit af-

freux ; la plupart des piquets étaient arrachés; les

quartiers de roches i\ui avaient servi à les assurer,

voulaient les uns sur les autres ; les murailles de la

tente, déchirées et roides de verglas, ainsi que les

attaches rompues et agitées d'un vent furieux, bat-

taient contre les mats et la traverse , et menaçaient

les trois mathématiciens de les couvrir de leurs

débris. Ils se levèrent avec précipitation. Nul secours

de la part de leur cortège d'Indiens, qui était de-

meuré dans une grotte assez éloignée. EnOn , à la

lueur des éclairs, ils réussirent à prévenir le mal

le plus pressant, qui était la chute de la lente, où

le vent et la neige pénétraient de toutes parts. Le

lendemain, ils en firent dresser une autre plus bas
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HISTOIRE GENERALE

et plus à r.'ibri ; mais les nulls suivantes n'en furent

pas plus tranquilles : trois tentes, montées succes-

sivement, avec la peine qu'on peut s'imaginer, sur

un terrain de sable et de roche, eurent toutes le

même sort. Les Indiens, las de racler et de secouer

la neige dont elles se couvraient continuellement,

prirent tous la fuite les uns après les autres. Les

chevaux et les mules
, qu'on laissait aller, suivant

l'usage du p'iys, pour chercher leur pâture, se

retirèrent p.ir instinct dans le fond des ravines. Ua
cheval fut trouvé noyé dans un torrent où le vent

l'avait sans doute précipité. Godin et Juan , qui

observaient d'un autre coté, sur la même mon-*

lagno, ne souflVlrcni guère moins, quoique cam-

pés dans un lieu plus bns. Cependant on acheva,

le y mai, de prendre tous les angles dans celle

pénible station , et l'on se rendit le même jour à

Cagnar, gros bourg peuplé d'Espagnols, à cinq

lieues au sud de l'Assouay. En voyant de loin les

nuages, les tonnefresetles éclairs qui avaient duré

plusieurs jours, et la neige qui étjiit tombée sans

relâche sur la cime de la montagne, les habilans

du canton avaient jugé que tons les malhén)aticien>

y avaient péri : ce n'était pas la première fois qu'on

en avait fait courir le bruit, et, dans celle occasion,

on fil pour eux des prières publiques à Cagnar.

Mais souvenons -nous que l'objet de cet article

n'est pas de les suivre dans toutes leurs stations , et

qu'il suflitd'avoir représenté une partie des obstacles

qu'ils eurent presque sans cesse à coniballre. On a
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déjà dit que, depuis le commencement d'août 1757

jusqu'à la fin de juillet 1739» la compagnie de

Bouguer et La Condamine habita sur trente-cinq

différentes montagnes, et celle de Godin sur trente-

deux.

Dès l'année i755 , avant le départ des académi-

ciens , La Condamine avait proposé de fixer les

deux termes de la base fondamentale des opéra-

tions qu'ils allaient faire au Pérou, par deux mo-

nuniens durables , tels que deux colonnes , ou

obélisques , ou pyramides , dont l'usage serait expli-

qué par une inscription. Le projet fut approuvé

de l'Académie de^ Sciences. Celle des Belles-Lettres

re'digea l'inscripiion. On eut pour but de n'y rien

insérer qui put déplnire à la nation espagnole ou

blesser les droits légitimes du souverain dans les

états et sous la protection duquel on avait choisi le

champ du travail. Nous la donnons ici telle qu'elle

fut d'abord gravée (i), c'est-à-dire avec quelques

(1) A.uspîcils

PHILIPPI V, Hispaniar. «^t Indiar. Régis Catholici,

Promovente rej,Ma Scientiar Academia Paris.

Faventibns.

Emi^. Herc. de Fleury. Sacrse Rnm. Ecil. Cardinali

,

Supremo (Europa plaudciite) Gallinr. admiiiistro,

CeU. Joaiin. Fred. Phelipeaux , Coin, de Maurepas,

l\egi Fi'. a rébus maritiinis , etc. Oinnigenœ eruditionisMiece-

iiate
;

Lud. Godin , Pet. Bouguer. Car. Maria de La Condamine.

Ejusdem Acadciuiie socii,
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l32 IIISTOIKE GÉNÉRALE

changeinens relatifs à des circonstances qu'on n'a-

vait pu prévoir. Les académiciens partirent ; ils

exécutèrent glorieusement leur entreprise , et Lu

Condamine prit , avec le consentement de ses asso-

ciés , la commission d'élever le monument , dans

la plaine d'Yaronqui , où l'on a vu que la base avait

été mesuiJe.

Son premier soin , lorsqu'il vit cette mesure

achevée , fut de constater inviolablement les deux

termes. Dans cette vue, il fit transporter à chaque

extrémité une meule de moulin. Il dt creuser le

sol et enterrer les meules , de sorte que les deux

jalons
,
qui terminaient la distance mesurée , occu-

paient les centres vides de ces pierres. On n'eut pas

LUD. XV, Régis Chrislianissimi
, jussu et munificentia

In Peruviam missi

,

Ad mctlcndos in ^quinocliali plaga terrestres gradus,

Quô vera tell uris figura certiùs innotesceret :

^Assistcntibiis , c.t viandato Maj. Caili. Gcorgio Juan^ et

Antonio de Ulloa naiùs bcllicœ Vice Prœfectis. )

Solo ad perticam libellaraque explorato,

In hâc Yaruqueensi planilie

,

Dîslantiam horizontales intra liujus et alterius obelisciaxes

6272 liexapedarum Pai'is. peduin 4 ;
poil. 7.

Ex c[uà elicietur basis i . Trianguli latus , operis futtdaraeii

In linea quae f A boreaOccidentem ),, . , r
7 1 ., ^ .

>Versusgrad. 19 ,2b
excurnt l Ab austro Orientera i

Statuore.

Ann. CLrisli. M.DCC. XXXVI. M. Novembri.

Aiistralis

,

Meta
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besoin, tlit-il, de méditer beaucoup sur la nia-

lière et la forme qui convenaient le niieux à uu

monument simple et durable ,
propre à constater

sans équivoque les deux termes de la base. Quant

à la forme, la plus avantageuse était la pyramide
;

et la plus simple de toutes les pyramides était uu

tciraédre. Mais comme il convenait d'orienter Té-

flifîce par rapport aux régions du monde , il se dé-

termina
, par cette raison , à donner quatre faces

aux pyramides , sans compter celle de leur base :

< e qui rendait d'ailleurs la construction plus facile.

I/inscription
, posée sur une face inclinée , eût pré-

senté un aspect désagréable; elle eut été moins

lisée à lire et trop exposée aux injures de l'air : il

fallait donc un socle ou piédestal assez baut pour

porter l'inscription. Quant à la matière, il n'y avait

point à choisir ; la terre n'aurait point eu assez de

solidité. Comme la carrière des pierres de taille la

plus voisine était au-delà de Quito à six ou sept

Houes de dislance , on n'eut pas d'autre parti à

prendre que de tirer, des ravines les plus proches,

des pierres dures , et des quartiers de roche pour

le massif intérieur de l'ouvrage, sauf à le revêtir

extérieurement de briques.

La Condamine fit marché pour les pierres. Elles

ne pouvaient être transportées qu'à dos de mulet

,

seule voiture que le pays permette ; et cette seule

opération demandait plusieurs mois de travail. Il

donna les ordres nécessaires pour faire mouler et

cuire les briques sur le lieu même. Quoique les
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l34 IIISTOIBE GENERALE

bâlirnens ordinaires , dans l'Amérique espagnole
,

ne soient composés que de grosses masses de terre

pétrie et séchée au soleil , on ne laisse pas d'y faire

aussi des briques à la manière de l'Europe : le seul

changement fut d'en faire le moule d'une plus

grande proportion , afin que , ne pouvant servir

à toute autre fabrique , on ne fût pas tenté de' dé-

grader ce monument pour les prendre. La cliaux

fut apportée de Cayambé, à dix lieues de Quito,

vers l'orient, comme la meilleure du pays.

L'aveu du souverain, ou de ceux qui le repré-

sentent , étant nécessaire pour ériger un monu-

ment public dans une terre étrangère , La Con-

damine jugea qu'il était temps de régler avec ses

associés les termes de l'inscription
,
pour la com-

muniquer à l'audience royale de Quito ,
qui rend

ses arrêts au nom de Sa Majesté Catholique

,

comme toutes les cours souveraines d'Espagne.

11 la mit au net, de concert avec Bouguer, et

oblint de l'audience royale la permission de la

placer.

Les fondemens des pyramides étaient posés :

La Condamine pressa vivement le reste de l'édi-

fice. Il eut à vaincre de nouveaux obstacles de la

part du terrain qui , étant inégal et sablonneux

,

le força de recourir aux pilotis ; de celle des ou-

vriers péruviens , également maladroits et pares-

seux ; et surtout le manque d'eau ,
pour éteindre

la chaux et détremper le mortier ,
qui le mit dans

la nécessité d'en faire amener par un lit creusé en
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penie douce, jusqu'au siège du travail. Ces em-
barras regardaient la construction , et surtout celle

de la pyramide boréale , mais ils augmentèrent

beaucoup lorsqu'il fallut trouver des pierres pro-

pres aux in5«..iptions, les tailler, les tirer de quatra

cent pieds de profondeur , les graver , et les trans-

porter au lieu de leur destination. Celles qu'il

avait déjà reconnues , et sur lesquelles on comp-

tait , avaient été enlevées ou brisées par les crues

d'eau. Il parcourut dans un grand espace les lits

de tous les lorrens et de tous les ravins, pour trou-

ver de quoi former deux tables de la grandeur qui

convenait à ses vues. Lorsqu'elles furent trou-

vées, il fit faire à Quito les instrumens nécessaires ;

et quoique muni des ordres du président, du cor-

régidor , et des alcades , il eut beaucoup de peine

à rassembler les tailleurs de pierre. A mesure qu'ils

désertaient avec ses outils , il en renvoyait d'autres

à leur place. Un travail , pour lequel ils éiaient

payés à la journée , ne laissait pas de leur paraître

insupportable par sa lenteur. Aussi les pics les

mieux acérés s'émoussaient-ils, ou se brisaient au

premier coup. Il fallait continuellement les rap-

porter à Quito pour les réparer. La Condamine avait

un liomme gagé, dont ces voyages étaient l'unique

fonction.

Les pierres ayant été dégrossies , il fut question

de les polir. On n'imagina point d'autre moyen que

de frotter l'une sur l'autre les faces destinées à rece-

voir l'inscription. Elle venait d'étra arrêtée entre
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î36 HISTOIRE GLNÉRALE

les trois académiciens. Il restait à faire graver les

lettres, opération qui avait cli'jà paru fort difficile

à Quito, pour une autre inscription qui contenait

le résultat de (outes les observations et la longueur

du pendule. Les deux pierres avaient été taillées,

sculptées, polies dans le fond même de la ravine

où elles avaient élé trouvées; l'inscription y fut

gravée aussi, à la réserve de ce qui regardait les

deux officiers espagnols, qui fut laissé en blanc.

Ensuite les pierres furent enlevées avec un engin

fixé dans la plaine , au bord d'une cavée de soixante

toises de profondeur. Mais les cables étant de cuir,

comme les cordes du pays, une pluie abondante

^

qui retarda le travail , allongea tellement les torons

,

qu'ils se rompirent; et l'une des pierres, retombant

au fond de la ravine, y fut brisée en mille pièces.

Ainsi les peines de six mois furent perdues en un

instant. Heureusement Morainville trouva une autre

pierre, et le dommage fut réparé.

Enfin les pyramides étaient achevées, et La Con-

daniine attendait que les pierres qui portaient l'in-

scription fussent en place
,
pour en faire dresser un

procès-verbal, auquel il voulait joindre le dessin

des pyrauiides , avec une copie figurée de l'inscrip-

tion , et présenter le tout à l'audience royale,

lorsque l'énoncé de cette inscription excita un assez

long procès entre les' deux officiers espagnols et les

académiciens de Paris. Les premiers se plaignaient

qu'on ne fît pas d'eux une mention convenable, et

prétendaient de plus que cette inscription blessait



?cr les

(ïlcllc

tenait

engm

DES VOYAGES. 1 ^J

It\s droits et l'honneur de la couronne d'Espagne.

Le procès dura deux ans. La Condamînc finit par

le gagner pleinement à l'audience. Mais v':omme il

('lait difficile que des Français eussent plus de cn'dit

on Espagne que des Esj>»gnols , on apprii bientôt

qu'on avait expédié de Madrid des ordres pour la

démolition des pyramides. Il est vrai qr.e ces ordres

furent révoqués peu de temps après. Mais avant

que la révocation fut arrivée, ils étaient exécutés;

et une vaine jalousie nationale détruisit ce beau

monument d'une si belle entreprise; ces pyrami-

des, ouvrages de tant de soins, et qu'il serait dif-

ficile de rétablir avec la même justesse dans les di-

mensions et dans les rapports.

Des mesures prises dans la zone torride et dans

la Laponie suédoise , il est résulté que la différence

entre le degré du Pérou et celui de la Laponie, est

de huit cents toises. Or il n'est ni vraisemblable

,

ni même possible qu'une difï'érence si considérable

puisse être attribuée à une erreiu' d'observation.

Ainsi , ce qu'on cherchait paraît démontré , en par-

tant de ce principe qui n'est pas contesté, que si

les degrés vont en s'allongeanl vers les pôles, la

terre est un sphéroïde aplati.

Pour terminer cet article, nous allons mainte-

nant suivre notre philosophe voyageur sur la ri-

vière des Amazones, par laquelle il prit sa route

pour retourner en Europe. Ce fleuve, le plus grand

de tous les fleuves du monde
,
puisqu'ci lui donne

cinquante lieues de largeur à son embouchure.

'
•'"'
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avait ('té reconnu, des l'an i5oo, par Vincent

Pinson ; et dans le second voyage de Pizarre au

Pérou, quarante ans après, Orellana , un de ses

officiers, qui montait un brigantin , chargé de

chercher des vivres sur la côte , osa s'abandonner,

l'espace de cinq conts lieues, au cours de l'Ama-

zone , et lui donna même son nom
,
puisque plu-

sieurs auteurs l'ont appelé depuis VOrellana : il en

sortit par le cap du Nord. Nous avons donné une

idée générale du cours de l'Amazone au second Cha-

pitre de ce Livre, dans la description de l'audience

de Quito
, pays baigné en grande partie par ce

fleuve
, que les habitans de l'Amérique méridionale

appellent le Maiagnon. Depuis Orellana, qui périt

dans un second voyage, on fit plusieurs tentatives

pour rentrer dans l'Amazone par une des rivières

qui s'y jettent, et en connaître la navigation, que la

quantité d'îles. L rapidité des courans, les fréquens

dclours du fleuve, et les rochers qui le resserrent eu

plusieurs endroits, rendent diflicile et dangereuse.

Les Portugais , rivaux des Espagnols dans les en-

treprises de ce genre , et dont les possessions dans

le Brésil sont limitrophes de l'embouchure de

l'Amazone dans l'Océan atlantique, la remontèrent,

en 1657, sous la conduite de Texeira et dans une

flottille de canots, depuis Para, forteresse portu-

gaise, jusqu'au lieu où elle commence à être navi-

gable. La relation de ce voyage nous a été transmise

par le P. d'Acugna, jésuite espagnol, qui accom-

pagna les Portugais lorsqu'ils retournèrent par la un
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même roule qu'ils avaient suivie, c'est àdlrc eu

descendant l'Amazone qu'ils avaient remontée.

Celle relation fut traduite , dans le siècle dernier

,

par le romancier Gomberville, auteur de Polexan-

dre: car alors nos littérateurs français cultivaient

la langue espagnole , comme on étudie aujourd'hui

l'italien et l'anglais. Nous croyons devoir rapporter

quelques endroits de cette relation qui paraîtront

un peu romanesques , mais dont le fond n'est pas

moins vrai. « L'Amazone, dit-il, traverse plus de

royaumes que le Gange, l'Euplirate et le Nil. Elle

nourrit infiniment plus de peuples , et porte ses

eaux douces bien plus loin dans la mer : elle reçoit

beaucoup plus de rivières. Si les bords du Gange

sont couverts d'un sable doré , ceux de l'Amazone

sont chargés d'un sable d'or pur ; et ses eaux , creu-

sant ses rives de jour en jour, découvrent par

degrés les mines d'or et d'argent que la terre qu'elles

baignent cache dans son sein. Enfin les pays qu'elle

traverse sont un paradis terrestre ; et si leurs habi-

tans aidaient un peu la nature, tous les bords d'un

si grand fleuve seraient de vastes jardins remplis

sans cesse de fleurs et de fruits. Les débordemens

de ses eaux fertilisent pour plus d'une année toutes

les terres qu'elle humecte : elles n'ont pas besoin

d'autre amélioration. D'ailleurs toutes les richesses

de la nature se trouvent dans les régions voisines :

une prodigieuse abondance de poissons dans les ri-

vières , mille animaux diflerens sur les montagnes,

un nombre infini de tomes sortes d'oiseaux, les
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;uljrcs toujours cliargc's «le iVulls, les champs cou-

verts de moissons, el les entrailles de la terre pleinr>

de mines de métaux précieux. »

Le P. d'Acu^na nous donne le nom de plus tic

cent cinquante nations qui habitent sur les bords de

l'Amazone, dans une étendue de mille huit cents

lieues en longueur, et dans une circonférence do

quatre mille, en y comprenant les rivières qui se

perdent dans ce fleuve. Tous ces peuples-là sont

idolâtres et ont à peu près les mêmes moeurs, c'est-

à-dire celles des sauvages. La nation des Topinam-

boux mérite qu'on en fasse une mention particu-

lière, par les efforts qu'elle a faits pour défendre

son indépendance contre la tyrannie des Européens.

Vingt lieues au-dessous de la rivière de Cayary,

qui vient du sud se joindre à l'Amazone, est une

île de soixante lieues de large, qui doit en avoir

plus de deux cents de circuit : on la nomme île des

Topinamlwux. Après la conquête du Brésil , ces peu-

ples, habitant la province deFernambouc, aimant

mieux renoncer à toutes leurs possessions que de se

soumettre aux Portugais, se bannirent volontaire-

ment de leur patrie. Ils abandonnèrent environ

quatre-vingt-quatre gros bourgs où ils étaient éta-

blis , sans y laisser une créature vivante. Le premier

chemin qu'ils prirent fut à la gauche des Cordil-

lières : ils traversèrent toutes les eaux qui en des-

cendent. Ensuite la nécessité les forçant de se divi-

scr, une partie pénétra jusqu'au Pérou, et s'ar-

rêta dans un établissement espagnol voisin des
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sources de Cayary. Mais après quelque sujour, il

arriva qu'un Espagnol fit foucller un Topinambou

pour avoir lue une vaclic. Celte injure causa tant

d'indignation à tous les autres, que, s'ctant jetés

dans leurs canols , ils descendirent la rivière jusqu'à

la grande île qu'ils occupent aujourd'hui.

Ils parlent la langue générale du Brésil, qui

s'étend dans toutes les provinces de celle contrée

,

jusqu'à celle de Para. Ils racontèrent au P. d'Acu-

gna , que leurs ancêtres n'ayant pu trouver, en sor-

tant du Bréiil, de quoi se nourrir dans les déserts

qu'ils eurent à traverser, furentconirainis, pendant

une marche de plus de neuf cents lieues, de se sé-

parer plusieurs fois, et que ces différens corps peu-

plèrent diverses parties des montagnes du Pérou.

Ceux qui étaient descendus jusqu'à la rivière des

Amazones, eurent à combattre les insulaires dont

ils prirent la place, et les vainquirent tant de fois,

qu'après en avoir détruit une partie, ils forcèrent

les autres d'aller chercher une retraite dans des

terres éloignées.

Les Topinamboux de l'Amazone sont une nation

si distinguée, que le P. d'Acugna ne fait pas di(îi-

culté de la comparer aux premiers peuples de l'Eu-

rope , et quoiqu'on s'aperçoive qu'ils commencent

à dégénérer de leurs pères, par les alliances qu'ils

contractent avec les Américains du pays , ils s'en

ressentent encore par la noblesse du cœur, et par

leur adresse à se servir de l'arc et des flèches : ils

sont d'ailleurs fort spirituels. Comme les PorlugaiS;,
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don l la plu part savaieut la langue du Brésil , n'avaient

pas besoin d'interprètes pour converser avec eux

,

ils en tirèrent des informations fort curieuses; entre

autre choses , les Topinamboux confirmèrent aux

Portugais qu'il existait de vraies Amazones, dont le

fleuve a tiré son ancien nom.

w Je ne m'arrête point, dit d'Acugna, aux per-

quisitions sérieuses que la cour souveraine de Quito

en a faites. Plusieurs natifs des lieux mê»nes, ont

attesté qu'une des provinces voisines du fleuve, était

peuplée de femmes belliqueuses
,
qui vivent et se

gouvernent seules, sans hommes; qu'un certain

temps de l'année, elles en reçoivent pour devenir

enceintes, et que le reste du temps, elles vivent

dans leurs bourgs , où elles ne songent qu'à cultiver

la terre, et à se procurer, par le travail de leure

bras , tout ce qui est nécessaire à l'entretien de la

vie. Je ne m'arrêterai pas non plus à d'autres infor-

mations qui ont été prises dans le nouveau royaume

de Grenade , au siège royal de Pasto où l'on reçut le

témoignage de quelques Américains^ particulière-

ment celui d'une Américaine, qui avait été dans le

pays de ces vaillantes femmes, et qui ne dit rien

que de conforme à tout ce qu'on savait déjà par les

relations précédentes. Mais je ne puis taire ce que

j'ai entendu de mes oreilles, et que je voulus vérifier

au^isitot que je ftie fus embarqué sur le fleuve. Ou
me dit , dans toutes les liabilaticiisoù je passai

,
qu'il

y avait dans le pays des femmes telles que je hs

dépeignais, et clutoun en parliculler m'en doiuiait

au-dt
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des marques si constantes et si uniformes, que si la

choses n'est point, il faut que le plus grand des men-

songes passe dans tout le Nouveau-Monde, pour la

plus constante de toutes les vérités historiques. Ce-

pendant nous eûmes de plus grande lumières sur

la province que ces femmes habitent , sur les che-

mins qui y conduisent, sur les Américains qui com-

muniquent avec elles, et sur ceux qui leur servent

à peupler dans le dernier village, qui est la fron-

tière entre elles et les Topinamboux.

« Trente-six lieues au-dessous de ce dernier vil-

lage, en descendant le fleuve, on rencontre, du

côté du nord, une rivière qui vient de la province

même des Amazones, et qui est connue par les

Américains du pays sous le nom de Cumuis. Elle

prend ce nom de celui d'un peuple voisin de son

embouchure. Au-dessus, c'est-à-dire, en renion-

tant cette rivière, on trouve d'autres Américains,

nommés udpotos, qui parlent la langue générale du

Brésil. Plus haut , sont les Tagaris • ceux qui les

suivent sont les Guacares, l'heureux peuple qui

jouit de la faveur des Amazones. Elles ont leurs ha-

bitations sur des montagnes d'une hauteur prodi-

gieuse, entre lesquelles on en distingue une nom-

mée Yacamiahaf qui s élève exlraordinaircmcnt

au-dessus de toutes les autres , et si battue des

vents, qu'elle en est stérile. Ces femmes s'y main-

tiennent sans le secours des hommes. Lorsque leurs

voisins viennent les visiter au temps qu'elles ont

réglé, elles les reçoivent l'arc et la flèche en main,

i;ii

./».!

1.
;

..T K . « .

'ic'^:

'>• il - '•;'
I

m
'Il

'm

:-r;|:

\»

'^h

-•Vi' ^.:'

»''

î'
'?

:

. l'i

I
^



l(^*'v

- .

•f

:i»

l44 HISTOIRE GÉNÉRALE

dans la crainte de quelque surprise ; mais elles ne

les ont pas plus lot reconnus, qu'elles se rendent en

foule à leurs canots , où chacune saisit le premier

hamac qu'elle y trouve , et le va suspendre dans su

maison, pour y recevoir celui à qui le hamac ap-

partient. Après quelques jours de familiarité, ces

nouveaux hôtes retournent chez eux. Tous les ans,

ils ne manquent point de faire ce voyage dans la

même saison. Les filles qui en naissent sont nour-

ries par leurs mères, instruites au travail et au ma-

niement des armes. On ignore ce qu'elles font des

maies; mais j'ai su d'un Américain, qui s'était

trouvé à celle entrevue, que. Tannée suivante,

elles donnaient aux pères les enfans maies qu'elles

ont mis au monde. Cependant la plupart croieni

qu'elles tuent les mâles au moment de leur nais-

sance , et c'est ce que je ne puis décider sur le

témoignage d'un seul Américain. Quoi qu'il en

soit , elles ont , dans leur pays » des trésors capables

d'enrichir le monde entier, ipt remhouchllb.î de la

rivière
,
qui descend de leur province, est à deux

degrés et demi de humeur méridionale, m

La ville de Para
,
que le P. d'Acugna nomme la

grande forteresse des Porlugais, esta trente lieuos

de Comula. Il y avait alors un gouverneur et trois

compagnies d'infanteri(!, avec tous les ofliciers qui

en dépendent; mais le judicieux voyageur observe

que les uns et les autres relevaient du gouver-

neur général de Maragnon, qui était à plus de

i3o lieues de Para, vers le lîrésil ; ce qui ne

.,:(' .
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pouvait causer que de (Viclieux délais pour la con-

duite du gouvernement. « Si nos gens, dit-il,

éiaicnt assez heureux pour s'établir sur l'Amazone,

il faudrait nécessairement que le gouverneur du

Para fut absolu
,
puisqu'il aurait entre le'; mains la

clef du pjjys. » Il termine son ouvrage par expli-

quer les vues de la cour d'Espagne dans ces voya-

ges entrepris sur l'Amazone. D'abord il est clair

que celte rivière, traversant toute l'Amérique mé-

ridionale , depuis les Andes jusqu'au Brésil
, joi-

gnait d'une extrémité à l'autre les possessions es-

pagnoles et portugaises réunies sous Philippe ii ;

mais il s'offrait encore d'autres motifs. Les Fran-

rais, les Anglais et les Hollandais avaient com-

me^^é depuis long-temps à faire des courses in-

coî les dans les mers voisines des élablisse-

mens espagnols , et jusqu'à celle du Sud , d'où ils

i'u;ient revenus comblés de gloire et de richesses,

il n'avait pas été facile de faire cesser ce danger

sous le règne de Charles-Quint, parce que toutes

les cotes de l'Amérique n'étaient pas encore assez

connues pom* permettre à ce prince de changer la

roule ordinaire de ses galions, non plus que le

lieu dans lequel Us s'assemblaient pour retourner

(Ml Espagne. Philippe ii ne vit pas d'autre remède

il (les maux presque inévitables, que d'imposer aux

inpilaines de ses flottes la loi d(; ne pas se séparer

dans leur navigation; mais un ordre seul ne siilïî-

i.ait pas pour les garantir. Il était presque im-

[losslble que, pendant un voyage de mille lieues,
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plusieurs vaisseaux fussent toujours si serres, qu'il

ne s'en écartât pas un , et tel corsaire suivait les ga-

lions depuis la Havane jusqu'à San-Lucar, pour

enlever sa proie. Aussi Philippe m jugea-t-il cet

expédient trop incertain. Il voulut qu'on trouvât

le moyen de dérober la route de ses galions ; et de

toutes les ouvertures qui lui furent proposées , il

n'en trouva point de plus propre à donner le

change aux armateurs, que d'ouvrir la navigation

sur la rivière des Amazones , depuis son embou-

chure jusqu'à sa source. En effet , les plus grands

vaisseaux pouvant demeurer à l'ancre sous la for-

teresse du Para , on y aurait pu faire venir toutes

les richesses du Pérou, de la Nouvelle-Grenade,

de Tierra-Firme, et même du Chili. Quito aurait

pu servir d'entrepôt , et Para de rendez-vous pour

la flotte du Brésil, qui, se joignant aux galions

pour le retour en Europe, aurait effrayé les cor-

saires par la force et par le nouibre. Ce projet

n'était pas sans vraisemblance. L'exemple d'Orcl-

lana prouvait que la rivière était navigable en des-

cendant. La difficulté ne consistait qu'à trouver la vé-

ritable embouchure, pour remonter jus([u'à Quito.

Mais quoique la découverte semblât perfectionnée

par le retour de Texeira, et par les obseivatloiis

du P. d'Acugna , tous les projets de rEspagj]e

s'évanouirent aussitôt que les Portugais curent

élevé le duc de liragance sur le trône. Ils venaient

d'apprendre à remonter l'Amazone depuis son em-

bouchure jusqu'à sa source, et le roi d'Espaj^uc

W:
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craignit avec raison qu'étant devenus ses ennemis,

ils ne lui loniba^ssent sur lès bras jusque dans le

Pérou, le plus riche de ses domaines, lorsqu'ils

auraient chassé les Hollandais du Brésil. Comme il

y avait lieu de craindre aussi que la relation du

P. d'Acugna ne leur servît de routier, Philippe iv

prit le parti d'en faire supprimer tous les exem-

plaires, qui sont devenus très-rares.
,

Depiiisce temps-là, les entreprises dos Espagnols

se sont bornées, sur l'Amazone, à réduire les peu-

ples voisins de cette grande partie du fleuve, qui

est renfermée dans le gouvernement de Maynas.

Ils doivent leurs succès moins à leurs armes qu'au

zèle infatigable des missionnaires. Le voyage ei

la carie de LaCondamine onl jeté un nouveau jour

sur le pays et sur le cours de l'Amazone.

Il se trouvait, vers la lin de mars 174^ , à Tar-

qui ,
près de Cuença. « Nous étions convenus, dit»

il, IVl. Godin , M. Bouguer et moi, pour midiiplier

les occasions d'observer, de revenir eu Euro[)e par

des roules différentes. J'en choisis une presque

ignorée , cl qui ne pouvait m'cxposer à l'envie :

c'élait celle de la rivière <los Amazones, quitr.iverse

d'oecidcnl en orient loul lecoiuinentde T Amérique

niéridionah». Je me proposons Je rendre ce voV''ge

ull'e, en levant une carie de C(î fleuve , et recueil-

lant (les observations en tout genre sitr une p'gion

si peu coniuie. ») La Cotidamine observe que la

carte irès-défeeiueuse du cours de ce fb-uve, par

Sansou, drt^ssée sur la fclaiiow p,uremeflt. historique
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(lu P. d'Acugna , a flepuis c'ié copiée par tous les

ij;('Ogrâplics , faille de nouveaux luémoires, el que

nous n'eu avons pas eu de meilleure jusqi ''în 17 17.

Alors parut pour la première fois en France, une

copie de celle qui avait éui dressée dès l'année 1690

par le P. Fritz, el qui fui gravée à Quilo en 1707;

mais plusieurs obstacles n'ayani jamais permis à

ce missionnaire de la rendre exacte , surtout vers

la partie inférieure du fleuve , elle n'est acconipa-

£,Miée que de quelques notes , sans presque aucun

détail historique; de sorte que jusqu'à celle de

La Condamine, on ne connaissait le pays des

Amazones que par la relation du P. d'Acugna, dont

on vient délire l'extrait.

Comme nous tivons déjà donné , d'après Ulloa
,

d'exactes remarques sur le nom , la source et le

cours général du Maragnon, il ne nous reste qu'à

suivre l'académicien depuis Tarqui jusqu'à Jaën

,

et depuis Jaën jusqu'à son entrée dans la mer du

Nord , et de là jusqu'en Europe.

' Il parlit de Tarqui, à cinq lieues au sud de

Cuença, le 1 1 mai ij/p' Dans son voyage de Lima,

en 1757» il avait suivi le chemin ordinaire ch

Cuença à Loxa. Celte fois il en prit un détourn(',

qui passe par Zaruma
,
pour le seul avantage do

pouvoir placer ce lieu sur sa carte. Il courut

quelque risque en passant à gué la grande rivière

de los Jubones, fort grosse alors, et toujours extrê-

mement rapide.

. D'une montagne oii racadémicien passa sur sa
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roule , on voit le port de Tumbez. CVsl proprement

de ce point qu'il couunençait à s'éJoigner de la nier

(lu Sud, pour traverser tout le continent. Zarunia ,

situé par 5° 4o'<^ï^ï«lil'^tle australe, donne son nom
aune petite province, à l'occident de celle dcLosa.

Les mines de ce canton, autrefois célèbres, sont

anjourd'bui presque abandonnées. La bauleur du

baromètre à Zarunia se trouva de 24 pouces 2 li-

gnes. On sait que cette bauteur ne varie pas daiis

la zone torride comme dans nos clinuils. Les aca-

démiciens avaient éprouvé à Quilo, j)endant ddi

années entières, que sa plus grande dillérence luî

passe guère une ligne et demie. Godin remarqua

le premier que ses variations, qui sont à peu près

d'une ligne en vingt-quatre beures, ojU des alter-

natives assez régulières; ce qui élanl une fois connu,

fait juger de la baulcur moyenne du mercure par

une seule expérience. Toutes celles qu'on avait

faites sur les cotes d(; la mer du Sud , et ccll<?s fjii<;

La Condamine avait répétées dans son voynj^e

de Lima, lui avaient aj)pris que celte bailleur

moyenne, au niveau de la n.pr, était do viugL-

buit pouces, d'où il crut pouvoir conclure que b^

terrain de Zarufiia était élevé d'environ 700 toises,

ce qui n'est pas la moitié de l'élévation de celui de

Quito.

On rencontre sur cette roule plusieurs de ces

ponts d'écorce d'arl)res et de lianes, dont on verra

diflérentes dcscripLions. Loxa est moins élevé que

Quilo d'environ 35o toises ; et la cbaleur y est
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l5o HISTOIRE ÔÉnÉrALE

sensiblement plus grande; mais quoique les mon-

tagnes du voisinage ne soient que des collines en

comparaison de celles de Quito, elles ne laissent

pas de servir de partage aux eaux dé la province;

et le même coteau, appelé Caxanuma, où croît le

meilleur quinquina, à deux lieues au sud de Loxa

,

donne naissance à des rivières qui prennent un

cours opposé, les unes à l'occident , pour se rendre

dans le grand Océan , les autres à lorient , qui gros-

sissent le Maragnon.

L'académicien v.'issa le 3 de juin sur une de ces

montagnes, pour y recueillir du plant de l'arhre

de quinquina ; mais avec le secours de deux In-

diens qu'il avait pris pour guides, il n'en put ras-

sembler, dans toute sa journée, que buil à neuf

jeunes plantes, qui purent être transportées en

Europe. Il les fit mettre avec de la terre prise au

même lieu , dans une caisse qu'il fit porUr avec

précaution sur les épaules d'un bomme, jusqu'à

son embarquement.

De Loxa à Jaën, on Iraverse les derniers coteam

de la Cordillière. Dans tonte cette roule, on marche

presque sans cesse par des bois où il pleut chaque

année pendant onze mois, et quelquefois j'année

entière. Il n'est pas possible d'y rien sécher. Les pa-

niers couverts de peau de bœuf, qui sont les coflVes

du pays , se pourrissent et rendent une odeur in-

supportable. La Condamine passa par deux vilhs

qui n'en ont plus que le nom , Loyola et Valhido-

lid^ l'une et l'autre opulentes et peuplées d'Espa-

va t(

ligne

desst

s'ou^

viol(

r'i.t-
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gnols il y a moins d'un siècle , mais aujourd'hui

réduites à deux petits hameaux d'Indiens ou de mé-

tis, et transférées de leur première situation. Jaën

même, qui conserve encore le titre de ville, et

qui devrait être la résidence du gouverneur, n'est

plus aujourd'hui qu'un village sale et humide,

quoique sur une hauteur, et renommé seulement

par un insecte dégoûtant, nommé garrapata y dont

on y est dévoré. La même décadence est arrivée à la

plupart des villes du Pérou éloignées de la mer , et

fort détournées du grand chemin de Carthagène à

Lima. Cette route offre quantité de rivières qu'on

passe les unes à gué , les autres sur des ponts , et

d'autres sur des radeaux construits dans le lieu

même, d'un bois fort léger, dont la nature a

pourvu toutes les forêts. Les rivières réunies en

forment une grande et très-rapide, nommée CAm-

chipé
y plus large que la Seine à Paris. On la des-

cend en radeau pendant cinq lieues , jusqu'à To-

mépenda, village américain dans une situation

agréahle , à la jonction des trois rivières. Le Mara-

gnon, qui est celle du milieu, reçoit du côté du sud

la rivière de Chachapoyas, et celle de Chinchipé

du côié de l'ouest , à 5° 3o' de latitude australe.

Depuis ce point le Maragnon , malgré ses détours

,

va toujours en se rapprochant peu à peu de la

ligne équinoxiule jusqu'à son embouchure. Au-

dessous du même point, le fleuve se rétrécit ei

s'ouvre un passage entre deux montagnes, où la

violence de son courant , les rochers qui le bar-
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rent, et plusieurs sauls, le rendent impralicahlo.

Ce qu'on appelle le port Je Jaën, c'esl-à-dlre le

lieu où l'on s'enjbarque , est à quatre journées do

JîicMi , sur la petite rivière de Cliuehunga ,
par la-

quelle on deseend dans le Maragnon au-dessous

des cataraelcs.

Un exjM'ès que La Condamirie avait dépêché de

Toinépenda , avec des ordres du gouverneur de

Jaën à son lieutenant de San-Iago
,
pour faire te-

nir prêt un canot au port , avait franchi tous ces

obstacles sur un radeau composé de deux ou trois

pièces de bois. De Jaën au port , on traverse le Ma-

ragnon , et l'on se trouve plusieurs fois sur srs

bords. Dans cet intervalle , il reçoit du côté du

nord plusieurs lorrcns qui, pendant les grandes

pluies, chiirient un sable mêlé de paillettes et dvj

grains d'or , et les deux côtés du (leuve sont cou-

verts de cacao, qui n'est pas moins bon que celui

qu'on cultive, mais dont les Américains du pays

ne font pas plus de cas que de l'or, qu'ils ne ra-

massent que lorsqu'on les presse de pajerleur tribut.

Le quatrième jour, après être parti de Jaën,

La Condaniinc traversa vingt-une fois à gué le tor-

rent de Cijuchunga, et la vingt-deuxième fois en

bateau. Les mules , en approchant du gîte , se jetè-

rent à la nage toutes chargées , et l'académicien

eut le chagrin de voir ses papiers, ses livres et ses

instrumens mouillés. C'était le quatrième accident

de cotte espèce (|u'il avait essuyé depuis qu'il

voyageait dans les montagnes ; « Mes naufrages,

il-;

i'^'-
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K dit -il, ne cessèrenl qu'à mou débarquement. »

Le port de Jaën ,
qui se nomme Cliuchun«^a , est

un hameau de dix familles indiennes
,
gouvernées

par un cacique. La Condaniine avait été obligé du

se défaire de deux jeunes métis qui auraient pu

lui servir d'interprètes. La nécessité lui lit trouver

le moyen d'y suppléer. Il savait à peu près autant

de mots de la langue des incas
,
que parlaient ces

Indiens, que ceux-ci en savaient de la langue espa-

gnole. Ne trouvant à Cbuchunga que de très-petits

canots , et celui qu'il attendait de San-Iago ne pou-

vant arriver de quinze jours , il engagea le cacique

à faire construire une baise assez grande ,
pour lo

porter avec son bagage. Ce travail lui donna le

temps de faire séclier ses papiers et ses livres. Il

fait une peinture charmanle des huit jours qu'il

passa dans le hameau de Chuchunga : « Je n'avais,

dit-il , ni voleurs , ni curieux à craindre : j'étais

au milieu des sauvages. Je me délassais parmi eux

d'avoir vécu avec des hommes; et , si j'ose le dire ,

je n'en regrettais pas le commerce. Après plusieuis

années passées dans une agitation continuelle , j<;

jouissais pour la première fois d'une douce Iran-

quiliiié. Le souvenir de mes fallgues , de ujes peines

et de mes périls passés , me paraissait un songe. Le

silence qui n'gnait dans celte solitude me la ren-

dait plus aimable : il me sendjlait que j'y respirais

phis librement. La chaleur du climat était tempé-

rée parla fraîcheur des eaux d'une rivière à pcitH-

sorlie de sa source, el pai- l'épaisseur du bois (nù
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l54 HISTOIRE GÉNÉRALE

en ombrageait les bords. Un nombre prodigieux de

plantes singulières et de fleurs inconnues m'offrait

un spectacle nouveau et varié. Dans les intervalles

de mon travail
, je partageais les plaisirs innocens

de mes Indiens
; je me baignais avec eux , j'admi-

rais leur industrie à la cbasse et à la pèche. Us m'of-

fraient l'élite de leur poisson et de leur gibier
;

tous étaient à mes ordres : le cacique qui les com-

mandait était le plus pressé de me servir. J'étais

éclairé avec des bois de senteur et des racines odo-

riférantes. Le sable sur lequel je marchais était mêlé

d'or. On vint me dire que mon radeau était prêt

,

et j'oubliai toutes ces délices, m

Le 4 juillet après midi, il s'embarqua dans un

petit canot de deux rameurs, précédé de la baise

,

sous l'escorte de tous les Indiens du hameau qui

étaient dans l'eau jusqu'à la ceinture
,
pour la con-

duire de la main , et la retenir contre la violence

du courant , entre les rochers et dans les petits

sauts. Le jour suivant , il déboucha dans le Mara-

gnon , à quatre lieues vers le nord du lieu de rem-

barquement ; c'est là qu'il commence à être navi-

gable. Le radeau, qui avait été proportionné au

lit de la petite rivière , demandait d'être agrandi

et fortifié. On s'aperçut le matin que le fleuve était

haussé de dix pieds. L'académicien, retenu par

l'avis de ses guides , eut le temps de se livrer à ses

observations : il mesura géométriquement la lar-

geur du Maragnon
,
qui se trouva de i35 toises,

quoique déjà diminuée de i5 à 20. Plusieurs ri-

( -;
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vières que Ce fleuve reçoit au-dessus fie Jaën sont

plus larges : ce qui rlévail fairejuger qu'Hélait d'une

Jurande profondeur. En effet, un cordeau de 28

brasses ne rencontra le fond qu'au tiers de sa lar-

geur. Il fut impOsible de sonder au milieu du lit

,

cil la vitesse d'un canot abandonné au courant,

était d'une toisè et un quart par seconde. Le baro-

mètre, pins haut qu'au port de plus de quatre lignes,

fit voir à l'académicien que le niveau de l'eau avait

baissé d'environ 5o toises depuis Cbuchunga , d'où

il n'avait mis que huit heures à descendre.

Le 8 j continuant sa route , il passa ie détroit de

Ciuiibinanià , dangereux par les pierres dont il est

rempli : sa largeur n'est que d'environ 20 torses.

Celui d'Escurrebragas, qu'on rencontra le lende-

tiiain , est d'une autre espèce. Le fleuve , arrêté par

une côte de roche fort escaipée, qu'il heurt»; p( r-

pcndiculairement, se tourne tout d'un coup en

faisîint un angle droit avec sa première direction.

Le choc des eaux, ajouté à toute la vitesse acqni&e

par son rétrécissement , a creusé dans le roc une

anse profonde oii les eaux du bord du fleuve,

écartées par la rapidité de celles du milieu, sont

retenues comme dans une prison. Le radeau sur

lequel La Condamine était alors
, ; oussé dans cet

enfoncement par le fil du courant, n'y fit que tour-

noyer pendant plus d'une heure. A la vérité, les

eaux, en circulant , le ramenaient vers le milieu du

lit du fleuve, où la rencontre du grand courant for-

mail des v.igufs c'ipabk's de snbmergsr la bidsc j si
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sa grandeur et sa solidité ne l'eussent bien défen-

due. Mais la violence du courant la repoussait tou-

jours dans le fond de l'anse, et l'académicien n'en

sérail jamais sorti sans l'adresse de quatre Indiens

<ju'il f rat eu la précaution de garder avec un petit

canot. Ces quatre hommes, ayant suivi la rive terre

à terre, et fait le tour de l'anse, gravirent sur le

rocher, d'où ils lui jetèrent, non sans peine, des

' lianes, qui sont les cordes du pays, avec lesquelles

ils remorquèrent le radeau jusqu'au fil du courant.

Le même jour, on passa un troisième détroit nom-

mé Guaracayo y où le lit du fleuve, resserré entre

deux grands rochers, n'a pas 5o toises de large;

mais ce passage n'est périlleux que dans les grandes

crues d'eau. Ce fut le soir du même jour que l'aca-

dénûcicn rencontra le grand canot qu'on lui en-

voyait de San-Iago , et qui aurait eu besoin encore

de six jours pour remonter jusqu'au lieu d'où le

radeau était descendu en dix heure.i.

La Condamine arriva le lo à San-Iago de las

Montagnas, hameau situé à l'embouchure de la

rivière du même nom , et formé des débris d'une

vilh; qui avait donné le sien à la rivière. Ses bords

sont habités par une nation nommée les Xibaros y

autrefois chrétiens, et révoltés depuis un siècle

contre les Espagnols
, pour se soustraire au tra-

vail dos mines d'or du pays. Ils vivent indépen-

dans dans dos bois inaccessibles, d'où ils enqiê-

clieni la navigation de la rivière, par laquelle on

pourrait descendre en moins de huit jours des eu-
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virons de Loxa et de Cuença. La crainte qu'ils in-

spirent a fait changer deux fois de demeure aux

liabitans de San-Iago, et leur avait fait prendre

depuis quarante ans le parti de descendre jusqu'à

l'embouchure de la rivière dans le Maragnon. Au-

dessous de San-Iago , on trouve Borja , ville à peu

près sembhible aux précédentes
,
quoique capitale

du gouvernement de Maynas, qui comprend toutes

les missions espagnoles des bords du fleuve. Elle

n'est séparée de San-Iago que par le fameux Pongo

de Mansericbé. Pongo, anciennement Punca dans

la langue du Pérou , signifie Porte. On donne ce

nom en cette langue à tous les passages étroits,

mais celui-ci le porte par excellence. C'est un che-

min que le Maragnon , tournant à l'est après un

cours do plus de deux cents lieues au nord , s'ou-

vre au nùlieu des montagnes de la Cordillière, en

se creusant un lit entre deux murailles parallèles

de rochers coupés à pic. Il n'y a guère plus d'un

siècle que quelques soldats espagnols de San-Iago

découvrirent ce passage, et se hasardèrent à le fran-

chir. Deux missionnaires jésuites de la province de

Quito les suivirent de près, et fondèrent, en iGSg,

la mission deMaynas, qui s'étend fort loin en des-

cendant le fleuve. En arrivant à San-Iagoj l'aca-

démicien se flattait d'être à Borja le même jour,

'

et n'avait besoin en effet que d'une heure pour s'y

rendre; mais malgré ses exprès réitérés et des re-

commandations auxquelles on n'avait jamais beau-

coup d'égard, le bois du grand radeau sur lequel
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il devait passer le Pongo n'e'tait pas encore coiipy.

Il se conienla de faire rorûfier le sien par une nou-

velle enceinte dont il le fil encadrer, pour recevoir

le premier effort des cliocs qui sont inévitables dan»

les détours , faute de gouvern.iil , dont les Indiçns

ne font point usage pour le* radeaux. Ils n'ont

aussi, pour gouverner leurs canots, qiiç la même

pagaie qui leur sert d'aviron.

A San-Iago, La Condamine ne put vaincre la ré-

sistance de ses mariniers, qui ne trouvaient pas h
rivière assez basse encore pour risquer le passage.

Tout ce qu il put obtenir d'eux fut de la traverser,

et d'aller attendre le uioment favorable dans une

petite anse voisine de l'entrée du Pongo, où le cou-

rant est d'une si furieuse violence que , sans aucun

saut réel, les eaux semblent se précipiter , et leur

choc contre les rocbers cause un bruit effroyable.

Les (fuatre Indiens du port de Ja^n, iMoins ciuieux

que le voyageur français de voir de près le Pongo,

avaient déjà pris le devant par terre, par un cbeniiu

de pied, ou plutôt par un escalier taillé dans le

roc, pour aller l'attendre à Borja. Il denienm,

comme la nuit précédente, seul avec un nègre sjir

son radeau; mais une aventure fort extraordinaire

lui fit regarder comme un bonbeur de n'avoir pas

voulu l'abandonner. Le fleuve, dont la bauteur di-

minua de vingt -cinq pieds en trente -six beurcs/

continuait de décroître. Au milieu de la nuit,

l'éclat d'une très-grosse brandie d'un arbre cacbé

sous l'eau, s'était engagé entre les pièces du ra-
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(leau , où elle pénétrait de plus en plus à mesure

qu'il baissait avec le niveau de l'eau; racadéniicien

se vit menacé de demeurer accroché et suspendu

en l'air avec le radeau , et le moindre accident qui

lui pouvait arriver était de perdre ses papiers, fruit

d'un travail de huit ans ; enfin il trouva le movcu
de se dé^Pj^'cr et de remettre son radeau à flot.

Il avait profité de son séjour forcé à San-Iago,

pour mesurer géométriquement la largeur d< s

deux rivières , et pour prendre les angles qui lui

devaient servir à drosser une carte particulière du

Pongo. Le 12 juillet, à midi , s'éiant remis sur le

fleuve, il fut bientôt entraîné par le couriint dans

une galerie étroite et profonde , taillée en talus

dans le roc. En moins d'une heure il se trouva

transporté à Borja , où l'on compte trois lieues de

Sau-Iiigo. Cependant le train de bois qui ne tirait

pas un demi -pied d'eau, et qui, par le volume

ordinaire de sa charge, présentait à la résistance

de Tair une surface sept ou huit fois plus grande

qu'au courant de l'eau , ne pouvait prendre toute

la vitesse du courant, cl cette vitesse même dimi-

nue considérablement à mesure que le lit du fleuve

s'élargit en approchant de Borja. Dans l'endroit le

plus étroit, La Condamine jugea qu'il faisait deux

toises par seconde, par comparaison à d'autres vi-

tesses exactement mesurées.

Le canal du Pongo, creusé naturellement , com-

mence une petite demi -lieue au-dessous de San-

lago , et continue d'aller en se rétrécissant ; de sorte
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que (le 2^0 toises qu'il peut avoir au-dessous

de la jonction des deux rivières, il parvient à

n'en avoir pas plus de vingt -cinq. Jusqu'alors

on n'avait, donné de largeur au Pongo que vingt-

cinq vares espagnoles, qui ne font qu'env on dix

de nos toises; et, suivant l'opinion commune, on

pouvait ji sser en un quart d'heure de San-Tago à

Korja. Mai me observation attentive fit connaître

h La Coiidamine que, dans la plus étroite partie

du passage, il était à trois longueurs de son ra-

deau de chaque bord. Il compta 5j minutes à sa

montre, depuis l'entrée du Pongo jusqu'à Borja ,

et , malgré l'opinion reçue , à peine trouva-t-il

deux lieues de vingt au degré ( moins de 6,000

toises) de San-Iago à Borja, au lieu de trois que

l'on COU) pie ordinairement. Deux ou trois chocs

des plus rudes contre les rochers dans les détours,

l'auraient effrayé, s'il n'eût été prévenu. Il jugea

qu'un canot s'y briserait mille fois et sans ressource.

On lui montra le lieu où périt un gouverneur de

Maynas : mais les pièces d'un radeau n'étant point

enchevêtrées ni clouées, la flexibilité des lianes

qui les assend)lent
,
produit l'effet d'un ressort qui

ximorlirait le coup. Le plus grand danger est d'être

emporté dans un tournant d'eau hors du courant. H
n'y avait pas un an qu'un missionnaire qui eut ce

malheur
, y avait passé deux jours entiers sans

provisions, et serait mort de faim si la crue subite

du fleuve ne l'eût remis dans le fil de l'eau. On ne

descend en canot que dans les eaux basses ; lorsque

•i.'.
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k' canot peut gouverner sans èlrc trop maîtrisé par

le courant.

L'académicien se crut clans un nouveau monde à

Borja. « Il s'y trouvait, dil-il , éloigné de tout

commerce humain , sur une mer d'eau douce au

milieu d'un Jabyrinllie de lacs, de rivières et de

canaux
,
qui pénètrent de toutes paris une immense

foret, qu'eux seuls rendent accessibles. 1". rencon-

trait de nouvelles plantes, de nouveaux animaux

et de nouveaux hommes. Ses yeux , accoutumés

depuis sept ans à voir de s monlagnes se perdre dans

les nues, ne pouvaient se lasser de faire le lour de

riioiizon sans autre obstacle que les collines du

Pungo ,
qui allaient bientôt disparaître à sa vue. A

cette foule dobjels variés, qui diversihent les cam-

pagnes cultivées des environs de Quito, succédait

ici l'aspect le plus uniforme. De quelque coté qu'il

se tournât, il n'apercevait que de l'eau et de la ver-

dure. On foule la terre aux pieds sans la voir j elle

estsi couverte d licrbes toulfucs, de plantes de lianes

ta de broussailles, qu'il faudrait un long travail

pour en découvrir l'espace d'un pied. Au-dcsstms

(.(o Borja , et quatre à cinq cents lieues plus loin en

tlescendunt le fleuve, une pierre, im simple caillou

tst aussi rare qu'un diamant ; les sauvages de ces

contrées n'en ont pas même l'idée. C'est lui spec-

tacle divertissant, que l'admiration de eaux qtii

vont à Rorja , lorsqu'ils en rencontrent pour la pre-

iiiièrc fols, lis s'empressent de les ramasser , ils s'en

cîiargeut comme d'une marchandise précieuse^ tt
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ne commencent à les mépriser c|ue lorsqu'ils Us

voient si communs. »

La Condamine était allendu à Borja par le P. Ma-

gnin , missionnaire jésuite. Après avoir observé h
juitude de ce lieu, qu'il trouva de 4"" ^-S' sud, il

parût le i/^ juillet avec ce père, pour la Laguna.

Le î5, ils laissèrent au nord remboucliure di

Morona
,
qui desc; nd du volcan de Sangay , doni

les cendres traversant les provinces de Macas et de

Quito, volent quelquefois au-delà de Guayaqull.

Plus loin et du même côté , ils rencontrèreijt les

trois bouches de la rivière de Pastaca s^ lébordcc

îiîors
,

qu'ils ne purent mesurer la vraie largeur

de sa principale bouche; mais ils l'estimèrent de

4<M, toises, et presque aussi iarge que le Mara-

gnon.

Le ig , ils arrivèrent à la 1 aguna, où La Con-

damine était allendu depuis six semaines par don

Pedro Maldonado, gouverneur de la province d'Es-

meraldas, qui s'était déterminé, coninje lui, à pren-

dre la roule de la rivière des Amazones pour repasser

on Europe; mais, ayant suivi le second des trois

chemins qui conduisent de Quito à Jaën, il éuilt

arrivé le premier au rendez-vous. La L.'^guna est

une grosse bourgade de plus de mille Iiabit.ins ras-

senil)lés de diverses nations. C'est la principale de

toutes les missions de Maynas ; elle est située dans

un terrain sec et élevé , situation rare dans ce pays,

et sur le bord d'un grand lac, cinq lieues au dessus

de l'enjbouchure du Guullaga, qui a sa source,
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comme le Maragnon , dans les moniagnes à l'est

de Lima.

Il partit do la Laguna le 25, avec Maldonado,

dans deux canots de quarante-deux à quarante-

quatre pieds de long, sur trois seulement de large,

et formé chacun d'un seul tronc d'arbre. Les ra-

meurs y sont places depuis la proue jusque vers le

milieu. Le voyageur est à la poupe, avec son équi-

page , à l'abri de la pluie, sous un long toit ar-

rondi , fait d'un tissu de feuilles de palmiers entre-

lacées, que les Indiens préparent avec art. Ce

berceau est interrompu et coupé dans son milieu,

pour donner du jour au canot, et pour y entrer

commodément. Un toit volant de même matière ,

qui glisse sur le toit fixe . sert à couvrir cette ou-

verture, et lient lieu tout à la fois de porte et de

fenêtre. La résolution des deux voyageurs était de

marcher nuit et jour, pour atteindre, s'il était

possible, les brigantins ou grands canots que les

missionnaires portugais dépêchaient tous les ans au

Para
,
pour en faire venir leurs provisions. Les In-

diens ramaient le jour, et deux seulement faisaient

la garde pendant la nuit, l'un à la proue, l'autre

;\ la poupe, pour conduire le canot dans le fil du

courant.

Le 25, il laissa au nord la rivière du Tigre, qu'il

juge plus grande que le fleuve du même nom en

Asie. Le même jour il s'arrêta du même coté dans

une nouvelle mission de sauvages récemment sortis

des bois, cl nommés Yaméos, Leur langue est d'une
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difficulté inexprimable , et leur manière de pro-

noncer est encore y>lus extraordinaire. Ils parlent

en retirant leur baleine, et ne font sonner pres-

que aucune voyelle. Une partie de leurs mots ne

pourraient être écrits, même imparfaitement, sans

y employer moins de neuf ou dix syllabes ; et

ces mots
,
prononcés par eux , semblent n'en avoir

que trois ou quatre. Poeliarraroiincouroac signifie

dans leur langue le nombre de trois, lis ne savent

pas compter au-delà de ce nombre. Ces peuples

sont d'ailleurs fort adroits à faire de longues sarba-

canes , qui sont leurs armes ordinaires de chasse
,

auxquelles ils ajustent de petites flèclies de bois de

palmier, garnies, au lieu de plumes, d'un petit

bourrelet de coton
,
qui remplit exactement le vide

du tuyau. Ils les lancent du seul souflle à trente et

quarante pas , et rarement ils manquent leur coup

Un instrument si simple supplée avantageusement

dans toute cette contrée au défaut des armes à {vu..

La pointe de ces petites flècbes est trempée dans

un poison si actif, que lorsqu'il est récent, il tue

en moins d'une minute l'animal à qui la flèclie a

tiré du sang, et sans danger pour ceux qui en

mangent la chair
,

parce qu'il n'agit point , s'il

n'est mêlé directement avec le sang même. Sou-

vent en mangeant du gibier tué de ces flèches
,

l'académicien rencontrait la pointe du trait sous la

dent. Le contre-poison pour les hommes qui en sont

blessés est le sel, et plus sûrement le sucre pris in-

térieurement.
chez 1(
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Le 26 , La Condamine et Maldonado rencon-

trèrent du côté du sud l'enibouchure de l'Ucayal

,

une des plus grandes rivières qui grossissent le Ma-

ragnon. La Condamine doute même laquelle des

deux est le tronc principal , non - seulement parce

qu'à leur rencontre mutuelle l'Ucayal se détourne

moins , et est plus large que le fleuve dont il prend

le nom , mais encore parce qu'il tire ses sources de

plus loin, et qu'il reçoit lui-même plusieurs grandes

rivières. La question ne peut être entièrement dé-

cidée que lorsqu'il sera mieux connu. Mais les

missions établies sur ses bords furent abandon-

nées en 1C95, après le soulèvement des Cunivos

<'l des Piros
,

qui massacrèrent leurs mission-

naires. Au-dessous de l'Ucayal , la largeur du Ma-

rngnon croît sensiblement , et le nombre de ses îles

augmente.

Le 27 , les deux voyageurs abordèrent à la mis-

sion de Saint-Joacliini , composée de plusieurs na-

tions , surtout de celle des Omaguas, autrefois puis-

sante
,
qui peuplait les îles et les bords du fleuve

dans la longueur d'environ deux cents lieues au-

dessous de l'embouchure du Napo. On les croit

d(îscendus du nouveau royaume de Grenade par

quelqu'une des rivières qui y prennent leur source,

pour fuir la domination des Espagnols dans les pre-

miers temps de la conquête. Une autre nation, qui

se nomme de même , et qui babile vers la source

d'une de ces rivières, l'usage des vêiemens établi

chez les seuls Omaguas parmi tous les peuples qui

•/'.
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liabilent les bords de l'Amazone , quelques vesligqB

delà ccrémonie dubaplénie, et quelques iradilions

défigurées , confirment la conjecture de leur trans-

migration, lis avaient été convertis tous à la foi

chrétienne vers la fin du dernier siècle , et l'on

comptait alors dans leur pays trente villages mar-

qués de leur nom sur la carte du P. Fritz; m. 's,

effrayés ^ >r les incursions de quelques brigands du

Para qui venaient les enlever pour les faire escla-

ves, ils se sont dispersés dans les bois et dans les mis-

sions espagnoles et portugaises. Leur nom d'Oma-

guas, comme celui de Cambéras que les Portugais

du Para leur donnent en langue brasilienne, signifie

tête plate. En effet , ils ont le bizarre usage de presser

entre deux planches le crâne des enfansqui viennent

de naître, et de leur aplatir le front pour leur pro-

curer celle étrange figure, qui les fait ressembler,

disent-ils , à la pleine lune. Leur langue n'a aucun

rapport à celle du Pérou ni à celle du Brésil
,
qu'on

parle, l'une au-dessus, l'autre au-dessous de leur

pays, le long de la rivière des Amazones. Ces peu-

ples font un ^^rand usage de deux sortes de plantes :

l'une, que les Espagnols nommenty/o/i/7owc?«o, dont

la fleur a la figure d'une cloche renversée, et qui

a été décrite ci-dessus; l'autre, qui se nomme en

langue du pays curupa, toutes deux purgatives. Elles

leur proeurent une ivresse de vingt-quatre heures,

pendant laquelle on prétend qu'ils ont d'étranges

visions. La curupa se prend en poudre comme nous

prenons le tabac , mais avec plus d'appareil. Les
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Oinaguas se servent d'un liiyaii de roseau terminé

en foLirclie, et de la figure d '\jf dont ils insèrent

cliarjue branche dans une des narines. Celte opé-

ration , suivie d'une aspiration violente, leur fait

faire diverses grimaces. Les Poilugais du Para ont

appris d'eux à faire divers ustensiles d'une résine fort

élastique, commune sur les bords du Maragnon, et

qui reçoit toutes sortesde formes dans sa fraîcheur,

entre autres celle de pompes ou de seringues, qui

n'ont pas besoin de piston. Leur forme est celle

dune poire crense, percée d'un petit trou à la

pointe, où l'on adapte une canule. On les remplit

d'eau ; et , pressées lorsqu'elles sont pleines , elles

font l'effet des seringues ordinaires. Ce meuble est

fort en usage chez les Omaguas. Dans toutes leurs

assemblées , le maître de la maison ne manque pas

d'en présenter un à chacun des assistans , et son

usage précède toujours les repas de cérémonie.

En partant de Saint-Joachim, les voyageurs ré-

glèrent leur marche pour arriver à l'embouchure

du Napo la nuit du 3 août, dans le dessein d'y ob-

server une émersion du premier satellite de Jupi-

ter. La Condamine n'avait, depuis son départ, au-

cun point déterminé en longitude pour corriger

ses distances estimées de l'est à l'ouest. D'ailleurs,

les voyages d'Orellana , de Texeira et du P. d'Acu-

gna, qui ont rendu le Napo célèbre, et la préten-

tion des Portugais sur le domaine des bords de

l'Amazone, depuis son embouchure jusqu'au Napo,

r(3ndaient ce point important à fixer. L'observation
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se lit lipuronscnicnt , malien; l<\s oh..r.c]c'.';, avec

une lunelie dn (llx-hiiU pieds, qui n i.iil pas coûté

peu de peine à irnnsporler dans une si lon^ [ue

roule. L'académicien ayant d'abord observé la hau-

teur méridienne du soleil dans une île vis-à-vis de

la grande eni])oncliure du Napo, trouva 5** ^4' do

laliiude australe. Il jugea la largeur totale du Ma-

ragnon de ()oo toises au-dfssous de l'île, n'en

ayant pu mesurer qu'un bras géomélnquement,

et celle du Napo de 600 toises au-dessus des îles

qui partagent ses bouches. L'émersion du premier

satellile fut observée avec le nicnie succès, et la

longitude de ce point déterminée.

Le lendemain
,
premier jour d'août, on se remit

sur le (leuvc jusqu'à Pévas , où l'on prit terre à dix

ou douze llrucs de l'euibouchure du Napo. C'est la

dernière des missions espagnoles sur le Maragnon.

Elles s'étendaient à plus de deux cents lieues au-

delà; mais, en 1710, les Portugais se sont mis en

possession de la plus grande partie de ces terres

,

los nations sauvages voisines des bords du Napo,

n'ayant jamais été entièrement subjuguées par les

Espagnols. Quelques-unes ont massacré en divers

temps les gouverneurs et les missionnaires qiû

avaient tenté de les réduire. Le nom de Pévas est

tout à la fois celui d'une bourgade et d'une nation

qui fait partie de ses babilans; mais on y a rassem-

blé différens peuples, dont chacim parle une lan-

gue différente , ce qui est assez ordinaire dans toutes

ces colonies, où quelquefois la même langue n'est
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entendue que de deux ou trois familles, reste misé-

rable d'un peuple détruit et dévoré par un autre.

Il n'y a point aujourd'hui d'anthropophages sur les

bords du Maragnon ; mais il en reste encore dans

les terres , surtout vers le nord , et La Condamine

nous assure qu'en remontant l'Yupara on trouve

encore des Indiens qui mangent leurs prisonniers.

Entre les bizarres usages de ces nations dans leurs

festins, leurs danses, leurs instrumens, leurs armes,

leurs ustensiles de chasse et de pèche , leurs orne-

mens bizarres d'os d'animaux et de poissons, passés

dans leurs narines et leurs lèvres, leurs joues cri-

blées de trous, qui servent d'étui à des plumes d'oi-

seaux de toutes couleurs, on est particulièrement

surpris, dans quelques-uns, de la monstrueuse ex-

tension du lobe de l'extrémité inférieure de leurs

oreilles, sans que l'épaisseur en paraisse diminuée.

On voit de ces bouts d'oreilles, longs de quatre à

cinq pouces, percés d'un trou de dix-sept à dix-

huit lignes de diamètre, et ce spectacle est com-

mun. Ils insèrent d'abord dans le trou un petit

cylindre de bois, auquel on en substitue un plus

gros à mesure que l'ouverture s'agrandit, jusqu'à

ce que le bout de l'oreille pende sur l'épaule. La

grande parure de ces Indiens est de remplir ce trou

d'un gros bouquet, ou d'une touffe d'herbes et de

fleurs, qui leur sert de pendant d'oreille.

On compte six ou sept journées de Pévas, der-

nière mission espagnole, jusqu'à Saint-Paul, la

première des missions portugaises. Dans cet inter-
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valle, les bords du fleuve n'offrent aucune habita-

tion. Là commencent de grandes îles anciennement

liabilees par les Oniagu.is, et le lit du fleuve s'y

élargit si considérablement
,

qu'un seul de ses

bras a quelquefois 8 à 900 toises. Cette grande

étendue donnant bcjiucoup de prise au vent, il y
excite de vraies tempêtes, qui ont souvent sub-

mergé des canots. Les deux voyageurs en essuyè-

rent une contre laquelle ils ne trouvèrent d'abri

que dans l'embouchure d'un petit ruisseau. C'est le

seul port en pareil cas. Aussi s'éloigne-l-on rare-

ment des bords du fleuve. Il est dangereux aussi de

sen trop approcher. Un des plus grands périls de

celle navigation est la rencontre des troncs d ar-

bres déracinés qui demeurent engravés dans le

sable ou le limon , proche du rivage , et cachés

sous l'eau. En suivant de trop près les bords, on

est menacé aussi de la chute subite de quelque

arbre, ou par caducité, ou parce que le terrain

qui le soutenait s'abîme tout d'un coup, après

avoir été long-temps miné par les eaux. Quant à

ceux qui sont entraînés au courant, comme on les

aperçoit de loin , il est aisé de s'en garantir.

Quoiqu'il n'y ait à présent sur les bords du Ma-
ragnon aucune nation en.iemie des Européens, il

se trouve encore des lieux où il serait dangereux

de passer la nuit à terre. Le fils d'un gouverneiu-

espagnol, connu à Quito de La Condamine, ayant

entrepris de descendre la rivière, fut surpris et

massacré par des sauvages de l'intérieur des terres,

M:
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qui le rencontrèrent sur la rive, où ils ne viennent

qu'à la dérobée.

Le missionnaire de Saint-Paul fournit aux deux

voyageurs un nouveau canot équipé de quatorze

rameurs, avec un patron pour les commander, et

un guide portugais dans un autre petit canot. Au
lieu de maisons et d'églises de roseaux, on com-

mence à voir dans cette mission des chapelles et

des presbytères de maçonnerie, de terre et de bri-

que, et des murailles blanchies proprement. Il pa-

rut encore plus surprenant à La Condamine de

remarquer, au milieu de ces déserts, des chemises

de toile de Bretagne à toutes les femmes , des coffres

avec des serrures et des clefs de fer dans leur mé-

nage, et d'y trouver des aiguilles, de petits mi-

roirs, des couteaux, des ciseaux, des peignes, et

divers autres pelits meubles d'Europe , que les Amé-

ricains se procurent tous les ans au Para , dans les

voyages qu'ils y font pour y porier le cacao, q\i'il;>

recueillent sans culture sur le bord du fleuve. Ce

commerce leur donne un air d'aisance, qui fait dis-

tinguer au premier coup d'œil les missions porlu-

gîùses des ujissions caslilhuies du haut Maragnon ,

dans lesquelles tout se ressent de l'impossibilité où

l'éloignement les met de se fournir «rancune des

coniuiodilés de la vie. Elles tirent tout de Quito,

où à peine envoient-elles une fols l'année, parce

qu'elles en sont plus séparées par la Cordiilière

qu'elles ne le seraient par une uhm' de mille lieues.

Les canots des Indiens soumis aux Poi lu^'ais

,
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sont beaucoup plus grands et plus commodes que

ceux des Indiens espagnols. Le ironc d'arbre , qui

fait tout le corps des derniers, ne fait dans les au-

tres que la carène. Il est fendu premièrement, et

creusé avec le fer; on l'ouvre ensuite par le moyen

du feu pour augmenter sa largeur; mais comme le

creux diminue d'autant, ou lui donne plus de bau-

teur piiv les bordages qu'on y ajoute , cl qu'on lie

par des courbes au corps du bâtiment. Le gouver-

nail est placé de manière que son jeu n'embarrassi;

point la cabane qui est ménagée à la poupe. On les

lionorc du nom de brigantins. Quelques-uns ont

soixante pieds de long sur sept de large et trois

et demi de profondeur, et portent jusqu'à quarante

rameurs. La plupart ont deux mâts, et vont à lu

voile, ce qui est d'uiu» grande commodilc; pour re-

monter le fleuve à la faveur du vtnl d'est cpii y règne

depuis le mois d'octobre jusque veis le mois de tuai.

Entre Saint-Paul et Coari , on rencontre plu-

sieurs belles rivières qui viennent se perdre dans

celle des Amazones, loules assez grandes pour ne

pouvoir être remontées de leur emboucliure que

par une navigation de plusieurs mois. Divers In-

diens rapportent qu'ils ont vu sur celle de Coari

,

dans le haut des terres, un pays découvert, des

inouicbes à miel , et quantité de bètes à cornes; ob-

jets nouveaux pour eux, et dont on peut conclure

que les sources de celle rivière arrosent des pays

fort diiïérensdu leur, voisins sans douie des colo-

xiies espagnoles du bau*. Pérou, où l'on sait que
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les bestiaux se sont fort multipliés. L'Amazone,

dans cet intervalle, reçoit aussi du côté du nord

d'autres grandes rivières. C'est dans ces quartiers

qu'était situé un vilfage indien , où Texeira , re-

montant le fleuve en lôSy, reçut en troc, des an-

ciens habilans, quelques bijoux d'un or qui fut

essayé à Quito et jugé de vingt-trois carats. Il en

donna le nom de Village de l'or à ce lieu ; et dans

son retour, le 26 août 1639, il y planta une borne

et en prit possession pour la couronne de Portugal,

par un acte qui se conserve dans les archives du
Para , où E^a Condamine l'a vu. Cet acte , signé de

îous les officiers du dv'lachemont, porte que ce fut

sur une terre liauie, vis-à-vis des bouches de la

Rivière d\Or. Le P. d'Acugna et le P. Fritz confir-

ment la réalité des richesses du pays et du commerce

de l'or qui s'y faisait entre les Indiens, surtout avec

la nation des Manavrs ou Manaos qui venaient à la

rive septentrionale de l'Amazone ; tous ces lieux:

sont placés sur la carte du P. Fritz. Cependant le

fleuve, le lac, la mine , la borne et le village de

l'or, attestés par la déposition de tant de témoins,

tout a disparu , et sur les lieux mêmes on en a perdu

jusqu'à la mémoire.

D.ins le cours de sa navigation , il n'avait pas

cessé de demander aux Indiens des diverses na-

tions, s'ils avaient quelque connaissance de ces

fenunes belliqueuses dont le fleuve a tiré son nom
parmi les Européens, et s'il était vrai, comme le

P. d'Acugna le rapporte avec conliance, qu'elles
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vécussent éloignées dos hommes, avec lesquels il

lie leur aitrihue de commerce qu'une fois l'année.

L'académicien observe que celle tradition est uni-

versellement répandue chez toutes les nations qui

habitent les bords de l'Amazone , dans l'intérieur

des terres et sur les côtes de l'Océan jusqu'à Cayenne,

dans une étendue de douze à quinze cents lieues

de pays; que plusieurs de ces nations n'ont point

eu de communicatioji les unes avec les autres
;

que toutes s'accordent à indiquer le même canton

pour le lieu de la retraite des Amazones; que les

diflerens noms par lesquels ils les désignent dans

les diftérentes langues, signifient /<?mm^.y sans ma'

ris
ffemmes excellentes

;
qu'il était question d'Ama-

zones dans ces contrées avant que les Espagnols y

eussent pénétré, ce qu'il prouve par l'avis donné par

un cacique, en 1 54o, à Orellana, le premier Européen

qui ait descendu ce fleuve. Il cite les anciens histo-

riens et voyageurs de diverses nations , antérieurs

au P. d'Acugna ,
qui disait , comme on l'a vu, en

164 1 , que les preuves en faveur de l'existence des

Amazones sur le bord de celle rivière , étaient telles

que ce serait manquer à la foi humaine que de les

rejeter. Il rapporte des témoignages plus récens,

auxquels il joint ceux (|iUe lui et Maldonado , son

oonipagnon de voyage, ont reciieillis dans le cours

de leur navigation. Il ajoute que si jamais il a j)ii

exister une société de femmes indépendantes, et

sans un commerce habituel avec les hommes , cela

est surtout possible parmi les nations sauvages de
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l'Amérique, où les maris réduisent leurs femmes

à la '^onclilion d'esclaves et de bêles de somme.

Enfin il paraît persuadé
,
par la variété des lémoi-

gnaj^os non concerlés
,

qu'il y a eu des Amazones

américaines; mais il y a toute apparence, dit-il y

qu'elles n'existent plus.

H partit de Coari le 20 août, avec un nouveau

camit et de nouveaux guides. La langue du Pérou ,

qui était familière à Maldonado , et dont l'acadé-

micien avait aussi quelque teinture, leur avait servi

à se faire entendre dans toutes les missions espa-

gnoles , où l'on s'est efforcé d'en faire une langue

générale. A S.«int-Paul , ils avaient eu des inter-

prètes portugais qui parlaient la langue du Brésil

,

introduite aussi dans les missions portugaises ;

mais n'en ayant point trouvé à Coari , où toute

leur diligence ne put les faire arriver avant le dé-

part du grand canot du missionnaire pour le Para ,

ils se virent parmi des hommes avec lesquels ils ne

pouvaient converser que par signes, ou à l'aide

d'un court vocabulaire que La Condainine avait

fait de diverses questions dans leiu- langue, mais

qui midlieureusemonl ne contenait pas les réponses.

Ces peuples connaissent plusieurs étolKs fixes, et

donnent des noms d'animaux à diverses constella-

lions ; ils aj)pellent les Ilyndes , ou la tète du tau-

reau, d'un nom q\ii signifie aujourd'liui dans le

pays , rndchoiro de bœuf y
parce que depuis qu'on

a transporté des bœufs en Amérique, les Braslliens,

comme les naturels du Pérou, ont appliqué à ce»
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animaux le nom qu'ils donnaient dans leur langue

maternelle à 1 élan, le plus grand des quadrupèdes

qu'ils connussent avant l'arrivée des Européens.

Le lendemain du départ de Coari , on laissa du

côté du nord une embouchure de l'Yupura, à cent

lieues de distance de la première , et le jour sui-

vant on rencontra du côté du sud les houches de

la rivière nommée aujourd'hui Parus , mais an-

ciennement CuchwarUf du nom d'un villaj^e voi-

sin; elle n'est p;is inférieure aux plus grandes de

celles qui grossissent le Maragnon. Sept on liuit

lieues au-dessous, La Condatuine voyant le fleuve

sans îles , et large de 1000 l\ 1,200 loises, yjela la

sonde et ne trouva piis fond à cent trois bnisses.

Le Rio-Négro, ou la "Rivière-Noire, dans la-

quelle il entra le 23, est, d'iL-ll , une autre mer

dVau douce que l'Amazone reçoit du côté du nord.

Malgré !a carie du P. Fritz et celle de Delile, qui

font courir celte rivière du nord au sud , il établii

,

sur le témoignage <le ses propres yeux ,
qu'elle

vient de l'ouest , et qu'elle court à l'est , en incli-

nant un peu vers le sud , du moins dans l'espace de

plusieurs lieues au-dessus de son embouchure dans

l'Amizone , où elle entre si parallèlement que,

sans la transparence de ses eaux qui l'ont faitnoni'

mer RiviV-e-Noire, on la nrendrait pv)ur un bras

de ce fleuvi' séparé par une île. Il la remonta deux

îi'dues jusqu'au fort que les Portugais y ont ba'i sur

le bord septentrional, à l'endroit le moins large,

qu'il trouva de 1,200 toises, et dont la lutilude.
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qu'il ne manqua point d'observer est de 5° 9' sud.

C'est le premier établissement des Portugais qu'on

trouve au nord en descendant l'Amazone. Ils fré-

quentent la rivière depuis près d'un siècle, et font

un grand commerce d'esclaves. Un délacbenient

de la garnison du Para campe continuellement

sur ses bords
,
pour tenir en respect les nations qui

les habitent, et pour favoriser le commerce des

esclaves dans les bornes prescrites par les lois du

Portugal ; tous les ans ce camp volant , à qui l'on

donne le nom de troupe du rachat
,
pénètre plus

avant dans les terres. Toute la partie découverte

des bords du Rio-Négro est peuplée de missions

portugaises, gouvernées par des carmes. En re-

montant quinze jours ou trois semaines dans cetie

rivière, on la trouve encore plus large qu'à son

embouchure
,
parce qu'elle forme un grand nombre

d'îles et de lacs. Le terrain sur ses bords, dans tout

cet intervalle, est él'vé ; les bols y sont moins

fourrés , et le pays est tout difterent des bords de

l'Amazone.

La Condauilue trouva au fort de Rio-Négro des

preuves de la conununicalion de l'Orénoque avec

celte rivière, et par consé([iH^nt avec l'Amazone,

sur lesquelles il se on )it dispensé de s'étendre de-

puis la confnninùon de <;e fait en ij44* V^^ "^^

voyage; sur lequel il 11e peut rester aucun doute.

C'est dans la grnnde île lormée par l'Amazone et

rOrénoque , auxquelles îe Rio-Mégrosert de lien,

qu on a long-temps c'ierciié le lac doré de Pariiîu* et
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la ville de Manoa del Dorado. La Condamine trouve

Ja source de celle erreur, si c'en est une, dans

quelque ressemblance de nom qui a fait tranfor-

mer en ville, dont les murs étaient couveris de

plaques d'or, 1-; village des Manoas, celle môme
nation dont oa a parlé. L'histoire des découvertes

du Nouveau -Monde fournit plus d'un exemple de

ces métamorphoses; mais la préoccupation, ob-

serve l'académicien, émit encore si forte en 1740 ,

qu'un voyageur nommé Nicolas Horslman, natif

de Hildesheim , espérant découvrir le lac doré et la

ville aux toits d'or, remonta la rivière d'Esscquehé

dont l'embouchure est dans l'Océan , entre la ri-

vière de Surinam et l'Orénoque. Après avoir tra-

versé des lacs et de vastes campagnes, traînant on

portant son canot avec des peines incroyables , el

sans avoir rien trouvé qui ressemblât à ce qu'il

cherchait, il parvint au bord d'une rivière qui

coule au sud, et par laquelle il descendit dans le

Rio-Négro , où elle cnire du côté du nord. Les

Portugais lui ont donné le nom de Pdyntjre-Blanchc

:

les Hollandais , celui cVEsscquci à et celui de Pa-

rinié j sans doule parce qu'ils ont cru qu'elle con-

duisait au lac de ce nom. On sait que Voltaire a lin-

de celle tradition incertaine, un épisode très-agréa-

ble , dont il a orné son roman philosophique do

Candide.

A peu de distance do rcmbouchure du Rio N(:-

gro, on rencontre, du côté du sud, celle d'une

autre rivière qii n'est [)as moins fréquentée de.-»
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Portugais , et qu'ils ont nommée Rio de Madera

ou rwière du bois, apparemment par la quantité

d'arbres qu elle charrie dans ses débordemens. On
donne une grande idée de l'étendue de son cours,

en assurant qu'ils la remontèrent, en 1741 9
jus-

qu'à ,x environs de Sanla-Cruz de la Sierra, ville

épiscopaledu Haut-Pérou , située à 17° 3o' de lati-

tude australe. Cette rivière porte le nom de Mu"
more dans sa partie supérieure ; mais sa source la

plus éloignée est voisine du Potosi, et par consé-

quent de celle du Pilcomayo
,
qui va se jeter dans

le grand fleuve de la Plata.

L'Amazone , au-dessous de Rio-Négro et de la

Madera , a communément une lieue de large.

Quand elle forme des îles, elle a jusqu'à deux et

trois lieues; et dans le temps des inondations, elle

n'a plus de limite. C'est ici que les Portugais du

Para commencent à lui donner le nom de Rivièrç

des Amazones , tandis que plus liaut ils ne la con-

naissent que sous celui de Rio de Solimoës , rivière

des Poisons, qu'ils lui ont donné vraisemblable-

ment parce que les flèches empoisonnées sont la

principale arme de ses habitans.

Le 28 , La Condamine ayant laissé à gauche la

rivière de Jamundas, que le P. d'Acugna nomme
Cunurisj prit terre un peu au-dessous, du même
côlé , au pied du fort portugais de Pauxis , où le

^it du fleuve est resserré dans un détroit de ç)o5

loiscs. Le flux et le reflux de la mer se font senti^-

jusqu'ici
,
par le gonflement des eaux qui arrive
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doi rde cillouze en douze heures , et qui roiarae ciiaqup

jour comme sur les cotes. La plus grande hau-

teur du flux
, que l'acadomiclen n\esura prociie

du Para, n'étant guère que de dix pieds et demi

dans les grandes marées, il coiiciiuque le fleuve,

depuis Pauxis jusqu'à la mer , c est-à-dire sur plus

de deux cents lieues de cours ou sur trois cent

soixante , selon le P. d'Acugna , ne doit avoir qu'en-

viron dix pieds et demi de pente , ce qui s'accorde

avec la hauteur du mercure, que l'académicien

trouva au fort de Pauxis 14 toises au-dessus

du niveau de l'eau, d'environ une ligne un quart

moindre qu'au Para , au bord de la nier. Il fait là-

dessus les réflexions suivantes :

« On conçoit bien , dit-il
,
que le flux qui se

fait sentir au cap de Nord , à l'embouchure de la

rivière des Amazones , ne peut parvenir au détroit

de Pauxis , c'est-à-dire si loin de la mer ,
qu'en plu-

sieurs jours , au lieu de cinq ou six heures ,
qui

est le temps ordinaire que la mer emploie à remon-

ter. En effet , depuis la côte jusqu'à Pauxis , il y a

une vingtaine de parages qui désignent pour ainsi

dire les journées de la marée , en remontant le

fleuve. Dans tous ces endroits , l'efiet de la haute

mer se manifeste à la même heure que sur la côte
;

et, supposant queccsdiflérens parages sont éloignés

l'un de l'autre d'environ douze lieues , le même

effet des marées ne fera remarquer dans leurs inter-

valles à toutes les heures intermédiaires ; savoir

,

dans la supposition des douze lieues, une heure
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plus tard de lieue en lieue , en s'éloignant de la

mer : il en est de même du reflux aux heures cor-

respondantes. Au reste , tous ces mouvemens alter-

natifs , chacun dans son lieu , sont sujets aux retar-

demens journaliers, comme sur les côtes. Cette

espèce de m rche des marées par ondulations a

vraisemblablement lieu en pleine mer , et doit re-

tarder de jJus en plus , depuis le point où com-

mence le refoulement des eaux jusque sur les côtes.

La proportion dans laquelle deV ia vitesse des

marées en remontant dans le fleu courans

opposés qu'on remarque dans l .p du flux,

l'un à la surface de l'eau, l'autre à quelque profon-

deur ; deux autres , dont l'un remonte le long des

bords du fleuve et s'accélère , tandis que l'autre au

milieu du lit de la rivière, descend et retarde ; en-

fin deux autres encore , opposés aussi, qui se ren-

contrent souvent proche de la mer, dan* des ca-

naux naturels de traverse où le flux entre à la fois

par deux côtés opposés : tous ces faits, dont j'ignore

que plusieurs aient été observés, leurs diflerentes

combinaisons , divers autres accidens des marées ,

sans doute plus fréquens et plus variés qu'ailleurs

dansun flcuveoùelles remontent vraisemblablement

u une plus grande distance de la mer qu'en aucun

autre endroit du monde connu, donneraient lieu à

des remarques également curieuses et nouvelles. »

Mais, pour s'élever au-dessus des conjectures,

il faudrait une suite d'observations exactes, ce qui

demanderait un lon^ séjour dans chaque lien ; ei
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un délai qui ne convenait point à rimpatlence où

La Condamine était de revoir sa patrie ; il se ren-

dit en seize heures de Pauxis à Topayos, autre

forteresse portugaise, à l'entrée de la rivière du

même nom, qui en est une du premier ordre;

elle dépend des mines du Brésil en traversant des

pays inconnus , mais habités par des nations sau-

vages et guerrières que les missionnaires s'effor-

cent d'apprivoiser. Des débris du bourg de Tupi-

nambara, autrefois situe dans une grande île, à

l'embouchure de la rivière de Madera , s'est formé

celui de Topayos, dont les habitans sont presque

l'unique reste de la vaillante nation des Topinam-

bos ou Topinamboux , dominante , il y a deux siè-

cles, dans le Brésil , où ils ont laissé leur langue.

On a vu leur histoire et leurs longues pérégrina-

tions dans la reîalion du P. d'Acugna. C'est chez les

Topayos qu'on trouve aujourd'hui
,
plus f»cilement

qu'ailleurs , de ces pierres vertes connues sons le

nom de pierres des Amazones , dont on ignore l'ori-

gine, et qui ont été long-lemps recherchées pour

la vertu qu'on leur attribuait de guérir de la pierre,

de la colique néphrétique, de l'épilepsie. Elles ne

diffèrent ni en dureté, ni en couleur du jade orien-

tal; elles résistent à la lime, et l'on a peine à s'ima-

giner comment les anciens Américains ont pu les

tailler et leur donner diverses figures d'animaux.

C'est sans doute ce qui a fait juger à quelqiics na-

vigateurs, mauvais physiciens, qu'elles n'étaient

que du limon de la rivière, auquel on donnai

i
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îiisénient une forme , et qui acquérait ensuite à

l'ail' son extrême dureté. Mais quand une suppo-

sition si peu vraisemblable n'aurait pas été démentie

nar des essais , il resterait le même embarras pour

ces émeraudes arrondies ,
polies et percées , dont

on a parlé dans l'article des anciens monumens du

Pérou. La Condamine observe que les pierres ver-

tes deviennent plus rares de jour en jour, autant

parce que les Américains qui en font grand cas, ne

s'en défont pas volontiers , que parce qu'on en a

fait passer un fort grand nombre en Europe.

Le 4 septembre, les deux voyageurs commen-
cèrent à découvrir des montagnes du côté du nord

,

à douze ou quinze lieues dans les terres. C'était un

spectacle nouveau pour eux , après avoir na-

vigué deux mois depuis le Pongo sans voir le moin-

dre coteau. Ce qu'ils apercevaient, étaient les col-

lines antérieures d'une longue cbaîne de monta-

gnes, qui s'étend de l'ouest à l'est, et dont les som-

mets sont les points de partage des eaux de 1.»

Guiane. Celles qui prennent leur pente du côté du

nord , forment les rivières de la côte de Cayenne

et de Surinam , et celles qui coulent vers le sud

,

après un cours de peu d'éiendue, vont se perdre

dans l'Amazone.

Le 5 au soir , la variation de l'aiguille , observée

au soleil couchant , était de 5 degrés et demi du

nord à l'est. Un tronc d'arbre déraciné, que le

courant avait poussé siu- le bord du fleuve, ayiint

servi de ihéâlrc pour celle obscrvulioii, La Cou-

>"'-V

i-: i^

^ . v(!'

"" ',1

i^'



IKiî

mu-

i]

•ri .:.'<

-i •

i!

'«!''• ' ,

m': '

m,:''.

1 .'

184 HISTOIRE GENERALE

damine^ surpris de sa grandeur, eut la curiosité

de le mesurer. Quoique desséché et dépouillé

même de son ccorce , sa circonférence était de

vingt-quatre pieds , et sa longueur de quatre-vingt-

quatre, entre les branches et les racines. On peut

juger de quelle hauteur et de quelle beauté sont les

bois des bords de FAniazone et de plusieurs autres

rivières quelle reçoit. Le 6, à Tenirée de la nuit,

les deux voyageurs laissèrent le grand canal du

fleuve vis-à-vis du fort de Para , situé sur le bord

septentrional, et rebâti depuis peu par les Por-

tugais, sur les ruines d'un vieux fort où les Hol-

landais s'étaient établis ; là
,
pour éviter de tra-

verser le Xingu à son embouchure, ou quantité

de canots se sont perdus, ils entrèrent de l'Araa-

ssone dans le Xingu même, par un canal natu-

rel de communication. Les îles qui divisent la

bouche de celte rivière en plusieurs canaux, ne

permettent point de mesurer gt-^métriquement sa

largeur; mais, à la vue, elle n'a pas moins d'une

lieue. C'est la même rivière que le P. d'Acugna

nomme P ^ruba , et le P. Fritz, dans sa carte, j4o-

n'pana; div ^ j site qui vientde celle des langues. Xingu

est 1»: nom indien d'un village où il y a une mission

sur le bord de la rivière, à quelques lieues de son

cnnbouchure. Elle descend, comme celle de To-

p.'iyos, des mines du Brésil; et quoiqu'elle ait un

siiiu à sept ou huit journées de l'Amazone, elle iw

laisse pas d'être navigable , en remontant pendant

plus do deux mois : ses rives abondent en dcu\
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sortes d'arbres aromatiques, dont les fruits sont à

peu près de la grosseur d'une olive, se râpent

comme la noix muscade , et servent aux mêmes

usages. L'ëcorce du premier a la saveur et l'odeur

du clou de girofle, que les Portugais nomment

crauo; ce qui a fait donner, par les Français de

Cayenne , le nom de crabe au bois qui porte celte

écorce. L'académicien observe que , si les épiceries

orientales en laissaient à désirer d'autres , celles-ci

seraient plus connuesen Europe. Cependant il a su

,

dans le pays, qu'elles passaient en Italie et en An-

gleterre, où elles entrent dans la composition de

diverses liqueurs fortes.

L'Amazone devient si large , après avoir reçu le

Xiugu
, que d'un bord on ne pourrait voir l'autre,

quand les grandes îles, qui se succèdent entre

elles, permettraient à la vue de s'étendre. Il est

fort remarquable qu'on commence ici à ne plus

voir ni moustiques, ni maiingouins, ni d'autres

moucherons de toute espèce, qui font la pins

grande incommodité de la navigation sur ce fleuve.

Leurs piqûres sont si cruelles
, que les Américains

même n'y voyagent point sans un pavillon de toile,

pour se mettre à l'abri pendant la nuit. C'est sur la

rive droite qu'il ne s'en trouve plus, car le bord

opposé ne cesse point d'en être infecté. En exami-

nant la situation des lieux , La Condamihc crut

d«;voir attribuer cette difïérence au changement de

(iircction du cours de la rivièie. Elle tourne au

ii«>i(l , (H le vent d'est, qui y est jursque continuel.
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doit porter ces insectes sur la rive occidcnlalc;

La forteresse portugaise de Curupa , où les deux

voyageurs arrivèrent le 9 , fut balie par les Hollan-

dais lorsqu'ils étaient maîtres du Brésil : elle est

peuplée de Portugais , sans autres Indiens que leurs

esclaves. La situation en est agréable, dans un ter-

rain élevé, sur le bord méridional du fleuve, huit

journées au-dessus du Para. Depuis Curupa , où le

flux et le reflux deviennent très-sensibles, les bateaux

ne vont plus qu'à la faveur des marées. Quelques

lieues au-dessous de celte place, un petit bras de

l'Amazone, nommé Tajipuru, se détache du grand

canal qui tourne au nord; et, prenant une rouie

opposée vers le sud , il embrasse la grande île de

Joanes ou Marayo. De là, il revient au nord par

l'est , décrivant un demi-cercle ; et bientôt il se perd

en quelque sorte dans une mer formée par le con-

cours de plusieurs grandes rivières qu'il rencontre

successivement. Les plus considérables sont pre-

mièrement Rio de dos Bocas, rivière des Deux-

Bouches, formée de la jonction des deux rivières

de Guanapu et de Pacajas , large de plus de deux

lieues à son embouchure, et que toutes les anciennes

caries nomment, comme Laët, rivière du Para; en

second lieu, la rivière des Tocantins ,
plus large

encore que la précédente, et qu'il faut plusieurs

riiois pour remonter, descendant comme le Topayos

et le Xingu, des mines du Brésil , dont elle apporte

quelques fragmens dans son sable; enfin la rivière

de Muju; que l'académicien trouva large de '//{Q
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toises , à deux lieues dans les terres , et sur laquelle

il rencontra une frégate portugaise qui remontait à

pleines voiles, pour aller chercher, quelques lieues

pins haut , des bois de menuiserie , rares et précieux

partout ailleurs.

C'est sur le bord oriental du Muju qu'est située

la ville du Para , immédiatement au-dessous de l'em-

bouchure du Capim ,
qui vient de recevoir une autre

rivière appelée Guania. Il n'y a, suivant La Conda-

niine, que la vue d'une carte qui puisse donner une

juste idée de la position de cette ville , sur le con-

cours d'un si grand nombre de rivières. « Ses ha-

bitanssont fort éloignés, dit-il, de se croire sur le

bord de l'Amazone, dont il est même vraisemblable

qu'il n'y a pas une seule goutte qui baigne le pied

de leurs murailles , à peu près comme on peut dire

que les eaux de la Loire n'arrivent point à Paris,

q«ioique cette rivière communique avec la Seine

par le canal de Briare. » On ne laisse pas , dans le

langage reçu , de dire que le Para est sur l'embou-

chure orientale de la rivière des Amazones.

L'académicien fut conduit de Curupa au Paia

,

sans être consulté sur la route , entre des îles, par

des canaux étroits , remplis de détours qui traver-

sent d'une rivière à l'autre, et par lesquels on évite

le danger de leurs embouchures. Tous ses soins se

rapportant à dresser sa carte, il fut obligé de re-

doubler son attention pour ne pas perdre le fil de

ses roules dans ce dédale tortueux d'îles et de r.i-

naux sans nombre.

;ui
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Le ig septembre, cesl-à-dire près de quatre

mois après son départ de Cuença, il arriva heu-

reusement à la vue du Para ,
que les Portugais

nomment le grand Para, c'est-à-dire la grande

rivière, dans la langue du Brésil. Il prit terre dans

une habitation de la dépendance du collège des

Jésuites, où il fut retenu huit jours parle supérieur

de cet ordre, pendant qu'on lui préparait un loge-

ment dans la ville, en vertu des ordres de sa ma-

jesté portugaise adressés à tous ses gouverneurs. Il

y trouva , le 2j , une maison fort commode et ri-

chement meublée , avec un jardin d'où l'on décou-

vrait l'horizon de la mer , et dans une situation telle

qu'il Tavait désirée pour la commodité de ses ob-

servations. « Nous crûmes, dit-il, en arrivant au

Para, à la sortie des bois de l'Amazone, nous voir

transportés en Europe. Nous trouvâmes une grande

ville , des rues bien alignées , des maisons riantes,

la plupart rebâties depuis trente ans en pierre et

en moellon , des églises magnifiques. Le commerce

direct des habitans avec Lisbonne , d'où il leur vient

tous les ans une flotte marchande, leur donne la fa-

cilité de se pourvoir de toutes sortes de commodités.

Ils reçoivent les marchandises de l'Europe en

écliange pour les denrées du pays, qui sont, outre

quelque or en poudre qu'on apporte de l'intérieur

des terres, du côté du Brésil, l'écorce du bois de

crabe ou de clou , la salsepareille , la vanille , le su

crc, le café et surtout le cacao. »

Jamais la latitude du Para n'avait été observée ù

«' *
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terre, et Ton assura La Condaminc, à son arrivée ,

qu'il était précisément sous la ligne équinoxiale.

Il trouva, par diverses observations, 1° 28' sud.

A l'égard de la longitude, une éclipse de lune
,
qu'il

observa le premier novembre 1 74^ > et deux émer-

sions du premier satellite de Jupiter, lui firent ju-

ger, par le calcul, la différence du méridien du

Para à celui de Paris d'environ trois lieures vingt-

quatre minutes ou 5 1° à l'occident.

Il était nécessaire de voir la véritable emboucliure

de l'Amazone pour acbever la carte de ce fleuve , et

de suivre même sa rive septentrionale jusqu'au ciip

de Nord, où se termine son cours. Cette raison

suffisait pour déterminer La Condamine à prendre

la route de Cayenne , d'où il pouvait passer droit

en France. Ainsi , n'ayant pas profité , comme Mal-

donado, de la flotte portugaise^ qui partit pour

Lisbonne le 3 décembre, il se vit retenu au Para

jusqu'à la fin de l'année, moins cependant par les

vents contraires qui régnent en celte saison que par

la difliculté de former un équipage de rameurs.

La petite-vérole avait mis en Unie la plupart des

Indiens. On remarque au Para que cette maladie

est encore plus funeste aux babitans des missions

nouvellement tirés des bois, et qui vont nus, qu'à

ceux qui vivent depuis long-temps panni les Por-

tugais , et qui portent dos babits. Les premiers

,

espèces d'animaux ampbibies , aussi souvent dans

l'eau que sur terre , endurcis depuis l'enfance aux

injures de l'air, ont peut-être la peau plus com-

n
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pacte que celle des autres hommes, et La Conda-

mine est porté à croire que celle seule raison peut

rendre pour eux 1 éruption plus difficile. D'ailleurs

riiabilude où ils sont de se frotter le corps de rocou,

de genipa , et de diverses huiles grasses et épaisses,

peut encore augmenter la didicullé. Celte dernière

conjecture semble confirmée par une autre remar-

que : c'est que les esclaves nègres transportés d'A-

frique, et qui ne sont pas dans le même usage,

résistent mieux au mal que les naturels du pays. Un

sauvage nouvellement sorti des bois est ordinaire-

ment un liomme mort lorsqu'il est attaqué de celle

maladie ; cependant une heureuse expérience a fait

connaître qu'il n'en serait pas de même de la petite-

vérole arlificielle, si cette méthode était une fois

(•lablie dans les missions; et la raison de cette dif-

rencc n'est pas aisée à trouver. La Condamine ra-

conte que, quinze ou seize ans avant son arrivée

au Para , un missionnaire carme , voyant tous les

Indiens mourir l'un après l'autre, et tenant d'une

gazette le secret de l'inoculation , qui faisait alors

beaucoup de bruit en Europe, jugea qu'il pouvait

rendre au moins douteuse une mort qui n'était

que trop certaine avec les remèdes ordinaires. Un
raisonnement si simple avait du se présenter à

tous ceux qui entendaient parler de la nouvelle

opération; mais ce religieux fut le premier en

Amérique qui eut le courage de la tenter. Il fit

insérer la petite-vérole à tous les habilans de la

mission qui n'en avaient pas encore été attaqués;

m-
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et (le ce moment il n'en perdit plus un seul. Lu
autre missionnaire de Rio-Négro suivit son exemple

avec le même succès. Après deux expériences si

authentiques, on s'imaginerait que , dans la conta-

gion qui retenait La Condamine au Para , tous ceux

qui avaient des esclaves eurent recours à la même
recette pour les conserver. Il le croirait lui-même,

dit-il , s'il n'avait été témoin du contraire. On n'y

pensait point encore lorsqu'il partit du Para.

Il s'embarqua le 29 décembre dans un canot du

général avec un équipage de vingt-deux rameurs,

et muni de recommandations pour les missionnaires

franciscains de l'île Joanes ou Marayo ,
qui devaiciii

lui fournir un nouvel équipage pour continuer sa

route; mais n'ayant pu trouver un bon pilote dans

quatre villages de ces pères, où il aborda le premier

jour de janvier 1744» ^^ livré à l'inexpérience de

ses Indiens et à la timidité du mamelus ( i ) ou métis

,

qu'on lui avait donné pour les commander, il mil

deux mois à faire une route qui ne demandait pas

quinze jours.

Quelques lieues au-dessous du Para , il traversa

la bouche orientale de l'Amazone ou le bras du

Para, séparé de la véritable embouchure, qui est

la bouclic occidentale, par la grande île de Joanes,

plus connue au Para sous le nom de Marayo. Celle

île occupe seule presque tout l'espace qui sépare

(1) Nom qu'on donne, an Brésil , aux er*"ans des Porlu

gais e» dos fcnimcs intlicr.ncs.

m
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les deux embouchures du fleuve. Elle est d'une

figure irrégulière, et a plus de cent cinquante

lieues de tour. Toutes' les cartes lui substituent une

multitude de petites îles. Le bras du Para, cinq

ou six lieues au-dessous de la ville, a déjà plus de

trois lieues de large, et continue de s'élargir. La

Condamine côtoya l'île, du sud au nord, pendant

trente lieues, jusqu'à sa dernière pointe, qui se

nomme Magnazi , très-dangereuse, même aux ca-

nots, par ses écueils. Au-delà de cette pointe, il

prit à l'ouest, en suivant toujours la côte de Tîle

qui court plus de quarante lieues, sans presque

s'écarter de la ligne équinoxiale. Il eut la vue de

deux grandes îles qu'il laissa au nord , l'une appe-

lée Machiana, et l'autre Cawiana, aujourd'hui dé-

sertes, anciennement habitées par la nation des

Arouas, qui, bien que dispersée aujourd'hui, a

conservé sa langue particulière. Le terrain de ces

îles, comme celui d'une grande partie de celle de

Marayo, est entièrement noyé , et presque inhabi-

table. En quittant la côte de Marayo , dans l'endroit

où elle se replie vers le sud , l'académicien retomba

dans le vrai lit, ou le canal principal de l'Ama-

zone, vis-à-vis du nouveau fort de Macapa, situé

sur le bord occidental du fleuve, et transféré par

les Portugais deux lieues au nord de l'ancien. Il

serait impossible, en cet endroit, de traverser le

fleuve dans dos canots ordinaires, si le canal n'était

rétréci par do petites îles, à l'abri desquelles on

navigue avec pbis de sûreté, en prenant son temps

!?V
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j)onr passer de Tune à l'autre. De la dernière à

Macapa , il reste encore plus de deux lieues. Ce

fui dans ce dernier trajet que La Condamine re-

passa enfin , et pour la derriière fois, la lijjne éqni-

noxiale. L'observation de la latitude au nouveau

fort de Macapa lui donna seulement 5 minutes vers

le nord.

Le sol de Macapa est élevé de deux à trois toises

au-dessus du niveau de l'eau. Il n'y a que le bord

du fleuve qui soit couvert d'arbres. Le dedans des

terres est un pays uni , le premier qu'on rencontre

de celte nature depuis la Cordillière de Quito. Les

Iiabitans assurent qu'il continue de même en avan-

çant vers le nord; et que de là on peut aller à che-

val jusqu'aux sources de l'Oyapoc par de grandes

plaines découvertes. Du pays voisin des sources

de rOyapoc, on voit au nord les montagnes de

l'Aprouague, qui s'aperçoivent aussi fort distincte-

ment en mer de plusieurs lieues au nord de la

côte; à plus forte raison se doivent-elles découvrir

des hauteurs voisines de Cayenne.

Entre Macapa et le cap de Nord , dans l'endroit

où le grand canal du fleuve est le plus resserré par

les îles, surtout vis-à-vis de la grande bouche de

l'Araouari, qui entre dans l'Amazone du côté du

nord , le flux de la mer oftVe un phénomène singu-

lier. Pendant trois jours les plus voisins des pleines

et des nouvelles lunes, temps des plus hautes ma-

rées, la mer, au lieu d'employer près de six heures

à monter
,
parvient en une ou deux minutes à sa
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plus grande hauteur : on juge bien que cela ne se

pont passer tranquillement. On entend d'ahord,

(l'une ou de deux lieues de distance , un bruit

oftVayant qui annonce la pororoca, c'est le nom que

les Indiens donnent à ce terrible flot. A mesure

qu'il approche, le bruit augmente, et bientôt on

aperçoit un promontoire d'eau de douze à quinze

pieds de haut, puis un autre, puis un troisième,

et quelquefois un quatrième, qui se suivent de

près, et qui occupent toute la largeur du c.iiial.

Celle lame avance avec une rapidité prodigieuse,

brise et rase en courant tout ce qui lui résiste. La

Condamine vit en quelques endroits un grand ter-

rain emporté par la pororoca, de très-gros arbres

déracinés, et des ravages de toute espèce. Le ri-

vage, partout où elle passe, est aussi net que s'il

avait été soigneusement balayé. Les canots, les pi-

rogues, les barques mêmes ne se garantissent de la

furetir de celte barre qu'en mouillant dans un cK'

droit où il y ait beaucoup de fond. L'académicien

se contentant d'indiquer les causes du fait, a re-

marqué dans plusieurs autres lieux, dit il , où il a

examiné les circonstances de ce phénomène , « que

cela n'arrive que lorsque le flot , montant et engage

dans un canal étroit, rencontre en son chemin un

banc de sable ou un haut-fond qui lui Hiil obsiacle;

que c'est là, et non ailleurs, que commence le

mouvement impétueux et irrégulier des eaux , et

qu'il cesse un peu au-delà du bar.c, quand le canal

redevient profond ou s'élaigit considérablement. »

ji;.
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Il ajoute qu'il arrive quelque chose de semblable

aux îles Orcades, et à l'entrée de la Garonne, où

l'on donne le nom de mascaret à cet effet des

marées.

Les Indiens et leur chef, craignant de ne pou-

voir, en cinq jours qui restaient jusqu'aux grandes

marées , arriver au cap de Nord , qui n'était qu'à

quinze lieues , et au-delà duquel on peut trouver

un abri contre la pororoca , retinrent La Conda-

raine dans une île déserte , où il ne trouva pas de

quoi mettre le pied à sec , et où , malgré ses repré-

sentations, il fut retenu neuf jours entiers ponr

attendre que la pleine lune fût bien passée. De là

il se rendit au cap de Nord en moins de deux jours;

mais le lendemain
,
jour du dernier quartier et des

plus petites marées , son canot échoua sur un banc

de vase ; et la mer, en baissant , s'en retira fort loin

.

Le jour suivant, le flux ne parvint pas jusqu'au

canot. Enfin, il passa sept jours dans cette situa-

tion, pendant lesquels ses rameurs, dont la fonc-

tion avait cessé, n'eurent d'autre occupation que

I

d'aller chercher fort loin de l'eau saumâtre, en s'en*

fonçant dans la vase jusqu'à la ceinture. Enfin ,

aux grandes marées de la nouvelle lune suivante,

la barre même le remit à flot, mais avec un nou-

I

veau danger ; car elle enleva le canot , et le fit labou-

rer dans la vase avec plus de rapidité que l'acadé-

micien n'en avait éprouvé au Pongo.

Après deux mois de navigation p.ir mer et par

terre, comme La Condamine croit pouvoir la
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nommer sans exagération
(
parce que la côlc esl si

plate entre le cap de Nord et la côte de Cayenne

,

que le gouvernail ne cessait pas de sillonner dans

la vase), il toucha, le 26 février, au rivage de

Cayenne.

La Condamine eut la curiosité d'essayer à

Cayenne si le venin des flèches empoisonnées qu'il

gardait depuis plus d'un an , conservait encore son

activité, et si le sucre était un contre-poison aussi

Gificace qu'on l'en avait assuré. Ces deux expériences

lurent faites sous les yeux de d'Orvilliers , comman-

dant de la colonie , de plusieurs officiers de la gar-

nison, et du médecin du roi. Une poule légèrement

l)lesséo par une petite flèche dont la pointe était

enduite de venin depuis treize mois, et qui lui fut

soufllée avec une sarbacane, vécut un demi-quart
j

d'heure. Une autre
,
piquée dans l'aile avec une des i

^jncmes flèches, nouvellement trempée dans le ve-

nin délayé avec de l'eau et retirée sur-le-champ tlei

la plaie, parut s'assoupir une minute après. Los

convulsions suivirent bientôt , et quoiqu'on lui fil

avaler alors du sucre, elle expira. Une troisième,

piquée avec la même flèche retrempée dans le poi-

son, ayant été secourue à l'instant avec le méniel

remède, ne donna aucun signe d'incommodité. Ce

])oison est un extrait tiré par le feu des sucs de di-

verses plantes, particulièrement de certaines lianes.

On avait assuré l'académicien qu'il entre plus de

trente sortes d'herbes dans celui des Ticunas, qui

est le plus célèbre entre les mitions des rives de
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l'Aniazono, et ce fut celui dont 11 lit l'épreuve. Il est

ù surprenant, dit-il, que, parmi des peuples

(iiii ont sans cesse un instrument si sur et si prompt

pour satisfaire leurs haines, leurs jalousies et leurs

vengeances , un poison de cette subtilité ne soit

funeste qu'aux singes et aux oiseaux.

L'académicien , retenu à Cayenne par divers oIj-

siacles, en partit après un séjour de six mois , dans

un canot que lui fournit le commandant , et se ren-

dit à Surinam , où il était invité par Mauricius

,

gouverneur de cette colonie hollandaise. Il fit heu-

reusement le trajet en soixante et quelques heures.

Le 27 août, il entra dans la rivière de Surinam ,

qu'il remonta l'espace de cinq lieues jusqu'à Para-

maribo, capitale de la colonie. Son observation de

la latitude de cette place lui donna 5° 49' ^^ nord.

Il ne cherchait qu'une occasion pour repasser en

Europe. Le navire le plus prompt à partir fut le

meilleur pour lui. Il s'embarqua le 3 septembre sur

une flùle hollandaise de quatorze canons
,
qui n'a-

vait que douze hommes d'équipage. Il courut un

f;rand danger à l'attérage, sur les côtes de Hollande.

Enfin , il entra le 3o novembre dans le port d'Am-

sterdam; et le 23 février ly/j^, il se revit à Paris,

après une absence d'environ dix ans.

II
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CHAPITRE VII.

Le Chili,
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U N désert dont l'étendue est de qualre-vingls lieues

du nord au sud, sépare, au nord, le Chili du Pérou;

la Cordlllière des Andes lui forme une limite natu-

relle à l'est; il en a une autre a l'ouest, dans le

grand Océan qui baigne ses côtes; enOn au sud,

les Espagnols en reculent les confins jusqu'aux con-

trées âpres et peu habitées qui bordent le détroit

de Magellan; mais ce vaste espace ne leur est pas

soumis, et le fort Maulin, leur établissement le plus

méridional , est par 4i° 4^' de latitude australe; la

limite septentrionale est par 26°, dans la vice-

royauté du Riode-la-Plata que les démarcations

politiques ont prolongée à l'ouest jusque sur les

côtes du grand Océan : ce même territoire borne

le Chili à l'est, au milieu des pampas, ou vastes

plaines, qui s'étendent depuis les bords de l'Océan

atlantique, jusqu'au pied des Andes, et oii dos

peuplades d'Indiens vivent encore indépendans.

La division politique a fait franchir au Chili la

limite naturelle posée par ces montagnes, car il

commence au 71" de longitude occidentale do

Paris, Son point lo pins avancé à l'ouest sur le grand

Océan est par 76" 20'. Sa longueur du nord au
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sud est de i loo milles, et sa largeur moyenne de

l'est à l'oiKsi de 240.

On dit que le nom de Chili vient de ibili ou

chili , nom d'un oiseau qui ressemble à la grive

,

cl qui est très-commun dans les bois de ce pays.

Il y était en usage avant l'arrivée des Espagnols. Il

est probable que les diverses peuplades qui riiabi-

taient appartenaient toutes à la même souche , car

elles se ressemblaient par leur apparence extérieure

et par l'uniformité de langage. Les Chiliens des

])Iaines étaient de taille ordinaire, ceux qui habi-

taient la montngne étaient d'une stature plus haute.

Ils cultivaient le njaïs et diverses plantes légumi-

neuses, la pomme d« terre, des courges, le piment,

la grosse fraise, et d'autres plantes indigènes chez

eux. Leurs animaux domestiques étaient le hana ,

le lapin , et , s'il faut s'en rapporter aux tradi-

tions, le cochon et les poules. Ils cultivaient la

terre avec des instrumens en bois, et connaissaient

la pratique desengrais ; ils tiraientdu sein des mon-

tagnes des métaux qu'ils savaient fI\çonner. Ils igno-

raient l'usage du fer, et garnissaient leurs armes

et leurs outils de pierres polies ou de cuivre trempé.

Le lama traînait la charrue. La laine de cet animal,

teinte de diverses couleurs , composait leurs vê-

temcns. Leur vaisselle était principalement en ar-

gile, quelquefois en bois dur, et même en mar-

bre. Ils vernissaient leurs vaisseaux de terre avec

une substance minérale qu'ils appelaient co/o. Quel-

ques-uns de leurs vaisseaux de marbre étaient d'un
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poli admirable. Ils construisaient leurs maisons en

Lois qu'ils enduisaient d'argile; ils en bâtissaient
|

aussi en briques ; ils les couvraient en roseaux. Ils

demeuraient dans des villages. Chacun était gou-

verné par un chef héréditaire nommé ouhuen,

homme riche , dont l'autorité était limitée. Comme
les Péruviens, ils élevaient des aqueducs, et creu-

saient des canaux . Quelques-uns de ces ouvrages par-

faitement conservés , subsistent encore ; on en voit

entre autres un
, près de San-Iago, qui a plusieurs

milles de longueur , et qui est remarquable par sa

solidité. Les Chiliens ignoraient l'art de l'écriture.

Leurs peintures étaient grossières et mal propor-

tionnées; mais, d'un autre côté, ils pouvaient ex-

primer toute espèce de quantité, et pour des peuples

séparés du monde civilisé , ils avaient fait des

progrès remarquables dans l'astronomie et la chi-

rurgie.

Les incas avaient soumis la partie septentrionale

de ce pays jusqu'à la rivière de Rapel par 34° sud.

Les peuples qui habitent plus au midi , délirent en

i45o l'armée de l'inca Yupanqui, en firent un

grand carnage , et le forcèrent à la retraite. Les

tribus vaincues payaient un tribut aux incas , et se

gouvernaient d'après leurs propres lois.

Lorsque les Espagnols eurent pénétré dans Ir

Pérou, et conquis ses principales provinces, Al-

magro le père, en i535, et Pedro de Valdivia

,

en i54ï , étendirent la domination de l'Espagne

dans le Chili; surtout Valdiyia^ qui y fonda plu-
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sieurs villes , et qui oblinl du président de la Gasca,

en i548, la confirmation du titre de gouverneur

qu'il avait reçu d'abord de François Pizarre. Eu

i55i , tous les Américains du pays s'élant soule-

vés comme de concert, Valdivia marclia contre

eux avec quelques troupes. La partie était trop

inégale; il fut tué en combattant, et plusieurs

de ses soldats eurent le même sort. Une des prin-

cipales villes qu'il avait fondées conserva son nom.

L'humeur belliqueuse des peuples du Chili n a

pas cessé d'empêcher l'accroissement des colonies

espagnoles, qui n'a jamais été en proportion do

l'étendue, de la beauté et des richesses du pays.

Le Chili est gouverné par un capitaine-général

,

qui réside à San-L'«go. Cette ville est aussi le siège

de l'audience royale. Elle est située par 35" 5 1
' sud

et 7 1** 55' à l'ouest de Paris, au milieu d'une belle

plaine, à trente lieues de la mer, et se trouve du

nombre de celles qui furent fondées par Valdivia ;

l'on raj)porte son origine au 24 février i54i' Elle

est traversée par le Mapocho, qui, lui fournissant

par des aqueducs une grande quantité d'eau , ré-

pand la fraîcheur et la fécondité duns les jardins

dont elle est remplie. On lui donne 1000 toises de

long de l'est à l'ouest , et 600 de large du nord au

sud. On estime sa population à 5o,ooo anies. Ses

rues se coupent à angles dioiis ; elles sont larges
,

mais malpropres. I.a grande place est ornée d'uiuî

belle foulfiine. L'hôtel des monnaies, la nouvclifi

cathédrale; et d'autres églises, sont clcb éùi'îtoi
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(jîii méritent d'être c'ik's à cause de leur magniti-

ceiice, quoique les règles de l'archileclure n'y aient

pas toujours été exactement observées. Les hommes

sont bien faits ; les femmes ont les traits agréables

,

le teint blanc, et des couleurs vives; ce qui ne les

empêche pas de se farder , et de mettre surtout

beaucoup de rouge, sans considérer que non-seu-

lement celte mode leur altère le teint , mais qu'elle

leur gâte presqu'à toutes les gencives et les dents;

d'ailleurs , elles défigurent leurs charmes par une

mise un peu gothique.

Dans cette ville , la manière de vivre porte celle

teinte de gaîté, d'hospilalité , d'amabilité
,
qui dlsS-

linguent avanlageusemenl les Espagnols du Nou-

veau-Monde , de leurs compatriotes d'Europe. La

conversation , dans les premiers cercles de la ville

,

a le caractère de liberté et de naïveté qui règne

dans nos campagnes. On y aime singulièrement

,

de même que dans toute l'Amérique , la musique

et la danse. Le luxe des habits et des équipages est

poussé à l'excès.

Vasparaiso est le port de San-Ligo ; c^èsl le grand

entrepôt du commerce du Chili; il est cependant

exposé aux coups de vent du nord.

Copiapo , port le plus septentrional du royaume,

est le chef-lieu d'une province où il ne pleut que

très-rarement, mais qui produit toutes sortes de

graines et des fruits excellens. On y trouve aussi

dos mines de soufre irès-pur, de cuivre, d'argent

et d'or, qui alimentent le commerce de cette place.

qu
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Plus au sud, on irouve Coquimbo
,
porl sur une

pelile rivière à une lieue delà mer; celle ville est

ombragée de myries et ornée de belles maisons

qui ont de jolis jardins. L'on y fait un bon com-
merce en vin , buile excellente, cuirs, savon , bes-

tiaux , chevaux et cuivre.

Talca , dans l'intérieur des terres , est le cbef-

lieu de la province de Maule, qui abonde en via ,

en tabac, en grains, en troupeaux de chèvres.

La province de la Conception ou Puchacay est ex-

trêmement fertile. La capitale a un port commode et

spacieux. L'ancienne ville ayant été engloutie par la

mer dans un tremblement de terre , on en a bâti une

nouvelle à quelque dislance du rivage; elle s'appelle

indistinctement la Moclia ou la Nouvelle-Concep-

tion ; elle est située à 56° 4^' s"d. On y compte

10,000 âmes.

Les habiians de la Conception ont tous le teint

fort blanc , et quelques-uns sont même blonds. On
compte plusieurs familles de distinction parmi les

Espagnols ; les unes créoles, les autres européennes.

Les hommes sont bien faits
,
gros et robustes. On

ne vante pas moins la beauté des femmes; mais leur

mise paraîlr.ât grotesque aux élégnntes de Paris.

Ulloa fût une peinture fort singulière de l'habille-

ment des hommes. Au lieu de cape ils portent ce

qu'ils nomment ponchos. C'est une pièce d'étoffe

de la forme d'une couverture de lit , et de deux

ou trois aunes de long sur deux de large. Pour

toute façon on fait , au milieu delà pièce , un trou
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à passer la icie. Le poncho pend des deux côtés
,

et par-derrière comme par-devant. On le porte à

cheval et à pied. Les pauvres, et ceux qu'on nomme
Guases daus le canton , ne le quittent qu'en se cou-

chant. Le poncho ne nuit point au travail ; on ne

fait que le retrousser par les côtés jusque sur le

dos, ce qui laisse les bras et le reste du corps libres.

A cheval , ce vêtement est à la mode pour les deux

wSexes, sans distinction de rang. L'exercice du che-

val est si commun à la Conception
,
qu'on est sur-

pris d'y voir aux femmes autant d'adresse et de lé-

gèreté qu'aux hommes. Au reste , la simplicité du

poncho n'empêche point qu'on ne discerne le rang

et le sexe. Cette différence naît de la finesse de

l'étoffe et des bonhires qui la relèvent. Le fond en

est ordinairement bleu; mais les bordures sont

rouges ou blanches
; quelquefois le fond est blanc

,

et les bordures bleues mêlées de rouges. Il y en a

de tout prix , depuis cinq jusqu'à cent cinquante et

deux cents piastres. L'étoffe est de laine , fabriquée

par les Américains.

Ce qu'on nomme les Guases à la Conception

,

est une race d'Indiens fort adroits dans le ma-

niement des lacs et des lances. Rarement ils man-

quent leur coup avec les lacs, à cheval même,
en courant à toute bride. Un taureau furieux, tout

autre animal, et Thomme le plus rusé, ne leur

échappent jamais. Comme il faut que le licou serre

la proie qu'ils veulent saisir, ils poussent vivement

leur cheval pour le jeter; de sorte que l'animal se

lf'^
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trouve pris et entraîné avec une vitesse qui ne laisse

|>as distinguer les degrés de l'actiop. Dans leurs

querelles particulières, ils se servent entre eux de

ces lacs et d'une demi-lance , avec tant d'habileté

dans l'attaque et la défense, qu'après un long com-

bat ils se séparent souvent sans avoir pu s'élancer

,

et sans autre mal que quelques coups de lance. La

seule manière de se dérober au licou, si c'est en

pleine campagne, c'est de s'étendre à terre tout de

son long, aussitôt qu'on le leur voit prendre à la

main, et de s'y blottir, pour ne pasdonner de prise.

On se garantit aussi , en se collant contre un arbre

ou contre un mur. Leurs licous ou lacs sont de cuir

de bœuf. Ils tordent cette courroie, ils la rendent

souple à force de la graisser, et l'allongent en la ti-

rant, jusqu'à ne lui laisser qu'un demi -doigt

d'épaisseur; elle est cependant si forte, qu'un tau-

reau ne peut la rompre, et qu'elle résiste plus

qu'une grosse corde de cbanvre.

Le climat de la Conception diffère peu du climat

commun de l'Europe. Si l'hiver y est plus froid

que dans les provinces méridionales, il Test moins

que dans les provinces septentrionales, et l'été à

proportion. Cependant la ciialeur y est plus grande

dans la ville qu'à la canq)agne, ce qu'on ne peut

attribuer qu'à la disposition du terrain. Le canton

est arrosé par diverses rivières , dont celles d'Arauco

et de Biobio sont les plus considérables. Le Biobio

est fort profond , et sa largeur, une lieue au-dessus

de son euiboucbure, est d'environ trois quarts de

i'ir
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lieue. Celle province conlicnt des plaines irès-éten-

dues , car les moniagnes elant fort loin à l'orieni

,

tout l'espace qui est entre elles et la côte muniime,

forme un terrain fort uni; à peir.e y voit-on quel-

ques collines dans l'e'loigneinent. La conformité du

climatavec celui d'Espagne en produit une parfaite

dans les fruits, avec la seule différence que ce pays

l'emporte pour l'abondance. Les arbres et toutes

sortes de plantes y ont leur saison, embellissent

les champs , et ne flattent pas moins la vue que le

goût. On sait que les saisons y sont le contraire

de celles d'Espagne, c'est-à-dire que l'hiver d'Es-

pagne est l'été du Chili, et que l'automne d'un

pays est le printemps de l'autre. L'abondance est

telle, qu'on prend pour une mauvaise année celle

où les grains ne rendent pas cent pour un. Les rai-

sins de toute espèce croissent en perfection ; on en

fait des vins plus estimés que ceux du Pérou, et la

plupart rouges. Les raisins muscats surpassent les

meilleurs vins d'Espagne
,
pour l'odeur et pour le

goût ; mais toutes les espèces de raisins croissent en

treilles et non en ceps. Enfin , pour comprendre

à quel point les denrées abondent dans le pays , il

suffit de savoir qu'un bœuf le mieux engraissé ne

s'y vend que quatre piastres.

La manière de tuer le bétail, pour la boucherie,

ne passerait que pour un amusement , si l'on n'assu-

rait qu'elle sert à rendre la chairbeaucoup meilleure.

On enferme im troupeau de boeufs dans une basse-

cour, et les Guascs se niellent à cheval devant la

w
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porte , armes d'une lance de deux ou trois brasses

de long, qui se termine par une espèce de crois-

sant d'acier bien aflfîlë, dont les pointes sont à près

d'un pied l'une de Vautre. Ils ouvrent la porte de

la bassp-cour, cl font sortir un bœuf, qui prend

aussitôt sa course pour retourner à son gîte. Un
Guase le suit , l'atteint , lui coupe un jarret en cou-

rant, l'autre ensuite, et met pied à terre pour le

tuer; après quoi , il le dépouille, ôle la graisse, et

dépèce la cbair. Le suif est enveloppé dans le cuir,

et tout est porté à la métairie sur la croupe du

cheval. Quelquefois on fait sortir ensemble autant

de bœufs qu'il y a de Guases pour les tuer. Cet

exercice dure plusieurs jours, jusqu'à ce qu'on ait

achevé de tuer le nombre destiné pour la vente. Si

le bœufcourt si vite que le Guase ne puisse le frap-

per de sa lance, il se sert du lacet pour l'arrêter.

Les forts d'Aramos, de Tacapel et autres dans

celle province , étaient destinés à former une bar-

rière contre les incursions des Indiens indépen-

dans, qui aujourd'hui vivent ta paix avec les Espa-

gnols.

Valdivia, située par 39° 58' sud, et j5° 49' ^

l'ouest de Paris, sur une éminence, à trois lieues

de l'embouchure d'une rivière du même nom , est

une des meilleures villes du Chili, et commerce en

bois de charpente et de construction. Son port est

le plus grand de tous ceux de la côte occidentale

de l'Amérique du Sud. On a conmiencé à ouvrir

une route depuis Valdivia jusqu'au fort Maulin, e:i-

ri
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li-oprise liardie , mais d'autant plus utile, qu'une

mer consfainment agiléo empêche pendant une

(grande partie de l'année d'aborder à celte côte dan-

^'ereiise pour les navii^ateurs.

A roxtrémlté méridionale du Chili, se trouve le

golfe de Cïionos ou de Guayatecas, qui renferme

l'archipel, de même composé de quarante -sept

îles, dont vint^t-cinq sont peuplées et cultivées.

T/île de Chlloé est la plus grande; elle a irenle-

linlt lieues do lonjj sur neufde large. Sa côte est dé-

coupée par des baies profondes qui la divisent eu

deux parties. Elle produit du froment, qui n'y

isiùiit pas toujours, à cause du froid; de l'orge,

des fèves et des pommes de terre. Les bœufs et les

ïiioutons y réussissent très-bien. Les forèls y abon-

dent en excellent bois de charpente, et sont peu-

plées de s.ingliers, dont on fait des jambons excel-

lens. Le climat est sain, mais froid et pluvieux. Elle

est habitée par des Espagnols, des métis et des In-

diens; ceux-ci sont vigoureux, d'un caractère doux,

et assez induslrieux. Ils parlent une langue parti-

culière, appelée veliche. L'île de Chiloé est peu-

plée de 25,ooo habitans. Sa capilale est San-Juan

tie Castro : le port principal est celui deSan-Carlos

de Charcao, situé par 4i" ^7 sud.

• L'on a annexjî au Chili la province de Cuyo

,

située à l'est de la Cordillière des Andes , et nom-

mée, par cette raison, Transmontano. Cette con-

trée est fertile en fruits, en blé et en vin, que

l'on transporte à Buenos-Ayres. Mendoza, sa ca-
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pitale y a 5,ooo habitans. Dans le voisinage est la

riche mine d'argent d'Upsallala.

Le commerce du Chili, avec les peuples indépen-

dans, consiste à leur vendre des ouvrages de fer, des

mors, des brides, des éperons, des couteaux, du vin,

et diverses sortes de merceries. Ces peuples, qui ha-

bitent un pays riche en or , et qui n'en font aucun

usage , lui préfèrent un morceau de fer. Ils donnent

aux Espagnols des vaches , des chevaux , des jeunes

filles et des garçons, que leurs propres pères tro-

quent pour des bagatelles qui les éblouissent. Cette

espèce de traite s'appelle rascatar, c'est-à-dire ran-

çonner. Elle est abandonnée aux Guases, race me-

loe de sang espagnol , dont on a déjà vanté l'adresse.

Ils vont dans le pays, et s'adressent directement

aux chefs des familles , car elles ne sont point gou-

vernées par des caciques ou par des curacas , comme
jetaient autrefois les Péruviens. Toute la forme de

leur gouvernement consiste à respecter leurs an-

ciens. Le Guase étale au chef de famille ce qu'il a

de plus séduisant, et ne manque pas de lui présen-

ter une petite quantité de vin. Si le traité se con-

clut, l'Américain publie dans tout le village que cet

Espagnol est ami de la nation, et qu'on peut ise fier

à lui. Le Guase parcourt toutes les cabanes. Il con-

vient du prix de charpie marchandise, et livre sans

dilïiculté celle qu'on achète. Ensuite il se retire

àims la première habitation où il est venu, en

avortissnnt à son passage qu'il se dispose à partir.

iViou de plus curieux que l'empressement avec
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lequel chacun court à son habitation
, pour lui

délivrer fidèlement le prix dont il est convenu. Il

rassemble ses elfTets ; il part, et le chefde la famille

le fait accompagner jusqu'à la frontière par quel-

ques habilans qui l'aident à mener les chevaux et

les bœufs ou les vaches qu'il a reçus en échange.

Avant 1 724 , on portait aux Indiens du vin en abon-

dance; mais l'expérience du danger a fait cesser

cet usage. Il arrivait que , s'enlvrant tous , ils pre-

naient subitement les armes pour assommer tous les

Guases ou les Espagnols qui se trouvaient dans

leurs habitations , sans respecter ceux dont ils

avaient reçu des marchandises; dans le même

transport , ils fondaient sur les forts et les villages

de la frontière^ où ils taillaient en pièces tout ce

qui tombait entre leurs mains.

Les plus intraitables des Indiens indépendans

sont les habitans d'Arauco et de Tucapel, et ceux

qui habitent au sud du Biobio. Le pays est si vaste

que , lorsqu'ils se voient trop pressés , ils aban-

donnent leurs possessions y et s'enfoncent dans des

déserts inaccessibles. Là, se fortifiant par leur

jonction avec d'autres Indiens , ils reviennent au

pays qu'ils habitent. C'est ce mélange de fuite et

de résistance qui les rend comme invincibles , et

qui ne cesse pas d'exposer le Chili espagnol à leurs

insultes. Qu'un seul crie parmi les autres qu'il faut

prendre lesarmes, les hostilités commencent aussi-

tôt. Leur manière de déclarer la guerre , c'e st dV^or

ger jusqu'au dernier Espagnol qui se trouve chez

!'J;;
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eux sur la foi des conventions , ou de ravager les

villages dont ils sont voisins. Quelquefois ils font

avenir d'autres nations à qui les Espagnols ne sont

pas moins odieux. C'est ce qu'ils appellent faire

courir la flèche, parce qu'ils font passer l'avis,

d'une habitation à l'autre, avec autant de vitesse

que de secret. La nuit de l'invasion est marquée,

sans qu'il en transpire jamais rien. Cette fidélité,

et le peu de préparatifs dont ils ont besoin pour

leurs armemens, rendent leurs desseins impéné-

trables jusqu'au moment de l'exécution. La con-

vocation faite, ils élisent entre eux un chef de

guerre , auquel ils donnent le nom de toqui ; et

,

dans les premières heures de la nuit fixée, lorsque

les Espagnols ne s'attendent à rien moins qu'à être

attaqués, des Indiens qui vivent parmi eux les sur-

prennent et les tuent. Ensuite ils se dispersent de

divers côtés ; ils entrent dans les petits villages

,

dans les métairies et les chaumières , où ils égor-

gent tout ce qu'ils rencontrent, sans distinction

d'âge ni de sexe. Après cette exécution , se réunis-

sant en corps, ils forment une armée, plus redou-

table néanmoins par le nombre que par la disci-

pline et l'habileté. Ces furieuses invasions leur ont

souvent réussi, malgré les plus sages précautions

des gouverneurs espagnols, parce que les secours

qu'ils reçoivent continuellement les empêchent de

sentir leurs perles. S'ils en font d'assez sanglantes

pour se rebuter du combat , ils se retirent à quel-

ques lieues du champ de bataille; mais cinq ou

i. . ,t
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six jours après , ils vont fondre d'un autre côlé.

Ces peuples ne déclarent jamais de guerre qu'elle

ne dure plusieurs années. Dans la paix , leurs plus

grandes occupations consistent à cultiver leurs

champs, et à fabriquer des ponchos ou manteaux

pour leur habillement ; c'est même plutôt à leurs

femmes qu'ils laissent ordinairement ce travail
;

tandis que, s'abandonnant à l'oisiveté, ils passent

le temps à boire d'une espèce de cidre, composé

de pommes qu'ils ont en abondance dans leurs

terres. Leurs cabanes sont si légères, qu'un jour

ou deux suffisent pour les bâlir. Leurs mets de-

mandent peu de préparation ; ce sont des racines

et de la farine de maïs, ou de quelque autre grain.

Ainsi , faisant la guerre avec aussi peu de frais que

de risque , ils la regardent comme un amusement.

Si la paix succède , c'est toujours moins à leur sol-

licitation qu'à celle des Espagnols. On convient

d'une conférence
,
qui a reçu le nom de parla'

mcntOy à laquelle assistent le président, le gouver-

neur du Chili; avec les principaux officiers de l'ar-

mée, l'évêque de la Conception, et quelques autres

personnes du premier rang. Du côté des Indiens,

c'est le toqui, avec les principaux capitaines, qui

sont en même temps députés de chaque canton

,

Cl chargés de leurs suffrages. Dans un parlnmenlo

tenu en 1724» on leur accorda la possession libre

de tout le pays qui s'étend au sud de Biobio, et

tous les capitaines de paix furent supprimés. Un

donnait ce litre a des Espagnols qui résidaient clans

m
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les villages liabités par des Indiens converlis, et

qui avaient fait naître le soulèvement par leurs ex-

torsions.

Ouire ces assemblées, qui se tiennent à roccasiou

de quelque traité, il s'en tient d'autres lorsqu'il

arrive de nouveaux présidens. La différence en est

si légère
,
qu'il suffit d'en décrire une pour donner

une idée de toutes les autres. Lorsqu'on juge un

parlamento nécessaire, on en fait donner avis aux

Indiens de la frontière , et le jour est indiqué. Des

deux côtés, on convient d'une escorte pour les

chefs. Les Espagnols campent sous des lentes , et le

quartier-général des Indiens est vis-à-vis, à peu de

distance. D'abord les anciens de chaque canton

viennent saluer le président. Il boit à leur santé :

tous lui répondent; mais c'est le président qui leur

verse à boire de sa propre main ; et, pour joindre

quelque chose de plus réel à cette politesse, il leur

distribue des couteaux , des ciseaux , et d'autres ba-

gatelles fort précieuses à leurs yeux.Oncorjinience

ensuite à parler de paix , et de la manière d'en ob-

server les conditions; après cjuoi les Indiens se re-

tirent à leur quartier, où le président leur rend une

visite, et leur fait porter une certaine quantité de

vin. Les Indiens de la suite des députés qui ne les

ont point accompagnés à l'assemblée, paraissent

alors , et se joignent pour rendre leurs devoirs au

président. Il leur fait donner aussi du vin. Ensuite

il reçoit à son tour un présent de veaux, de bœufs

,

lie chevaux et d'oiseaux.
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La paix étant conclue par ces caresses mutuelles
;

le président ne dédaigne point, pendant la suiie

des conférences , d'admettre à sa table les princi-

paux chefs , ou ceux du moins auxquels il reconnaît

de la douceur et de la raison. Il se tient une espèce

de foire, où les Guases accourent avec leurs merce-

ries , et les Indiens avec des ponchos et des bestiaux.

Ces marchandises se troquent , et la bonne foi règne

dans ces traités.

Ces méjnes peuples, qui ont toujours refusé de

se soumettre aux Espagnols, accordent l'entrée de

leur pays aux missionnaires
,
quelque différence

qu'il y ait entre leurs maximes et celles qu'on leur

prêche. Plusieurs se font baptiser; mais ils ne re-

noncent point aisément à la vie libre dans laquelle

ils sont élevés, et la plupart de ces nouveaux con-

vertis n'ont aucune sorte de religion. Vers le com-

menccment du dix-huitième siècle les missionnai-

res en avaient rassemblé un assez grand nombre,

dont ils avaient formé des villages. Dans tous les

forts de la frontière, il y avait aussi des aumôniers

payés par le roi pour les instruire ; mais à la

première nouvelle d'un soulèvement qui eut lien

en 1720, tons les néophytes disparurent etse joi-

gnirent aux guerriers de leur nation.

Quoique dans leurs guerres ces peuples ne fassent

de quartier à personne , surtout aux Espagnols , ils

ne laissent pas d'épargner les feuunes blanches ; ils

les enlèvent et les conduisent dîtiis leurs terres, où

ils vivent ï\\ec elles. De là vient cette mulliludc

que;
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d'Indiens blancs et blonds, qu'on prendrait pour

(les Européens nés au Chili. Pendant la paix il en

vient un grand nombre dans les villes et les bourgs

espagnols, qui s'engagent à travailler pour un cer-

tain prix l'espace d'un an ou de six mois. Ils s'en

retournent à la fin du terme, après avoir employé

leur salaire en rtiercéries. Tous ces peuples , sans

distinction de sexe, portent des ponchos et des

manteaux d'étofTe de laine; mais cet habillement

est fort court et ne leur descend pas jusqu'au genou.

Les nations plus éloignées des établissemens d'Es-

pagne qui habitent au sud de VaMivia , et ceux de

la côte voisine de Chiloé, ne portent aucune espèce

d'habit. Ceux d'Arauco , de Tucapel et des bords

du Blobio, nourrissent quantité de chevaux, et

sont fort exercés à les monter. Aussi leurs armées

sont-elles composées de cavalerie et d'infanterie.

Leurs armes sont des lances fort longues ,
qu'ils

manient avec beaucoup d'adresse , le javelot , et

d'autres instrumens de cette nature.

Ulloa fait observer que c'est du royaume de Chili

que sont venues des races de chevaux et de mules,

dont il vante beaucoup la vitesse. Il ajoute que ces

animaux doivent sans doute leur origine aux pre-

miers qui furent transportés d'Es[)agne en Améri-

que ; mais aujourd'hui ceux du Chili ne sont pis

moins supérieurs à ceux d'Espagne qu'à ceux de

loule r Amérique. On y conserve plus fidèlement

les races. Les chevaux coureurs du Chili ont l'am-

biiion de ne vouloir jamais èire devancés , cl gi-
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lopent si légèrement, que le cavalier ne seni pas

la moindre agitation. Quant à l'encolure , ils «c

cèdent rien aux plus beaux Andalous. Leur lalllc

est belle : ils sont pleins de feu et de fierté. Aussi

tant d'excellentes qualités les font-ils beaucoup re-

chercher. Les plus beaux sont envoyés à Lima. Il

en passe jusqu'à Quito. L'estime qu'on en fait a

porté quantité de particuliers à former des haras

dans les provinces du Pérou pour en étendre la

race; mais c'est toujours à ceux du Chili, surtout

des environs de San-Iago
, qu'on donne la préfé-

rence.
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LIVRE CINQUIÈME.
^

DESCRIPTIOIf DE LA VICE-ROYAUTÉ DU RIO DE LA

PLATA OU DE BUENOS -AYRES. HISTOIRE NATU-

RELLE DES POSSESSIONS ESPAGNOLES DiNS l'AMÉ-

RIQUE MÉRIDIONALE. '• ,- •
' !',

, >-.» . ••
t

•!M
CHAPITRE PREMIER. '

yicerojauté du Rio de la Plata,
'"

Cette vice-royauié fut établie en 1778 : elle com-

prend le Paraguay , le ^gouvernement de Buénos-

Ayres, le Tucuman et le Chaco, enfin les provinces

de Charcas, La-Paz et Santa -Cruz de la Sierra,

qui faisaient autrefois partie du Pérou. •

'

Sa limite méridionale est au 58^ degré sud au

Rio Negro ou Chuy, oii elle confine avec la Pala-

gonie. Les montagnes de Vilcanota , limitrophes de

la province de Cusco, dans le Pérou, la bornent

au nord sous le 14° degré sud. A l'est, elle touche

au Brésil et à l'océan Atlantique, en suivant une

ligne sinueuse dont le point le plus oriental est à

55** de longitude occidentale de Paris ; le Chili, le

grand Océan et le Pérou son* ses limites à l'ouest;

la côte de la province d'Atacama est par 72° de

longitude.
•' .*» î .
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Les trois provinces détachées du Pérou, et qui

composent l'audience de îas Charcas, sont un pays

montagneux qui ressemble à la partie moyenne et

haute du Pérou. C'est là que se trouvent les riches

mines d'argent du Potosi , dont le nom est fameux

dans tout l'univers. Quelques districts voisins des

Andes sont aussi hérissés de montagnes : à ces

cxcepûons près, toute l'étendue de la vice-royauté

présente une surface unie et en partie sensiblement

horizontale : les petites montagnes que l'on y aper-

çoit çà et là n'ont pas oo toises d'élévation. C'est

une suite de plaines ari'les ou marécag<'uses , dont

la superficie offre quelquefois de vastes espaces cou-

verts d'efflorescences salines. Cependant la partie

orientale du pays , depuis le Rio de la Plata , et à

l'est du Parana jusqu'au parallèle du t6° degré,

offre une suite de croupes arrondies qui se pro-

longent doucement et s'élèvent assez pour dimi-

nuer de ce côté l'horizon visuel. La Cordillière des

Andes et ses branches orientales doivent nécessai-

rement , d'après la surface unie du pays qui est à

leur pied, verser toutes leurs e;«ux du côté de l'est,

dans une multitude de ruisseaux et de rivières;

mais seulement un très-petit nombre de ces cou-

rans d'eau arrivent à la mer, soit directement , soit

indirectement, après s'être réunis aux fleuves prin-

cipaux
,
parce que le terrain qui borde immédia-

tement les croupes de la Cordillière est tellement

horizontal
,
que les eaux qui en descendent s'arrê-

tent dans la plaine sans prendre un cours décidé,
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et s*évaporent insensiblement. Ce pays ne pourr

même jamais élre arrosé par des canaux artificiels

et l'on n'y connaîtra jamais les moulins à eau m
les machines hydrauliques ; on ne pourra pas même

y exécuter de conduite d'eau pour une fontaine

,

parce que le cours des rivières et des ruisseaux n'a

que la pente juste qu'il faudrait pour un canal de

conduite.

Le fameux fleuve du Rio de la Plata ou rivière

d'argent, qui donne son nom à la vice-royauté, et

qui se jette dans l'océan Atlantique par 55" de lati-

tude sud, ne descend pas de sa source sous ce

nom. Il est formé de la réunion de l'Uruguay et du

Parana : celle-ci
,
qui est le bras principal ,

prend

sa source dans les montagnes au nord-ouest de Rio

Janeiro, entre 1 8° 3o' et ig° 3o' sud, où elle est for-

mée et grossie par la réunion de beaucoup de ruis-

seaux : elle se dirige d'abord au sud, se joint à

l'Yguazu qui vient de l'est, puis tire fortement à

l'ouest, jusqu'au 27' degré, où, arrivée dans les

plaines, elle reçoit du nord le Paraguay, qui prend

naissance sous le 1 5® parallèle , sur le grand plateau

des montagnes appelées Sierra del Paraguay. Dans

la saison pluvieuse , il forme par ses débordemens

le grand lac de Xarayès. Après celle jonction , le Pa-

rana tourne droit au sud jusqu'aux 34°, où il reçoit

l'Uruguay, qui vient du nord-est : il coule ensuite

sous le nom de la Plata f à l'estnordest jusqu'à la

mer. 1 ;•••- /: i' •

Les Espagnols furent redevables de la première
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dccouvcrle de co flcuvo, en i5i5, à Jean Diaz de

Solis, grand pilote de Caslille, (\m\ lui donna son

nom , mais qui cul le nicilheiii" d'y y/u<v [);ii les flô-

clies des sauvages , avec une partie de ses gens. Le

sort de quelques Portugais qui entrèrent , peu d'an-

nées après , dans le fleuve du Paraguay
,
par le Bré-

sil, ne fut guère plus heureux. -

Sébastien Cabot, qui avait fait, en 1496 > «"^vec

son père et ses frères, la découverte de Terre-Neuve

et d'une partie du continent voisin
,
pour Henri vu

,

roi d'Angleterre, se voyant négligé par les Anglais,

alors trop occupés dans leur île pour songer à faire

des établissemens dans Je Nouveau-Monde, se ren-

«lit en Espagne, où sa réputation lui fit obtenir

l'emploi de grand pilote de Castille.

Cabot mit à la voile le premier avril 1^26; il

arriva à l'embouchure du fleuve qu'on nommait

alors Bio de Solis; et, quoique cette embouchure

soit une des plus difliciles comme une des plus

grandes qu'on connaisse, ce qui lui a fait donner

par les gens de mer le nom d'Enfer des Naviga-

teurs, il franchit heureusement tous les écueils

jusqu'aux îles Sain t-Gabriel , auxquelles il donna

ce nom, et qui commencent un peu au dessus de

Btténos-Ayres. La première, qui n'a pas moins d'une

lieue de circuit , lui offrit un bon mouillage. Il y
laissa ses vaisseaux pour entrer, avec les chaloupes,

dans le canal que ces îles forment avec le conti-

nent qu'il avait à sa droite, et de là dans l'Uruguay

qu'il prit pour le véritable fleuve. Qellc méprise

*;.
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eut deux causes : l'une, que les îles de Saint-Ga-

briel, qu'il laissait à sa gauche, lui cacîinienl la

vue du fleuve; l'autre, que l'Uruguay est irès-large

lorsqu'il se joint au Parana. Il le remonta dans la

même erreur; et, trouvant à droite une petite rivière

qu'il nomma Rio de San-Salvador, il y construisit

un fort où il laissa Alvarez Ramon, et quelques

soldats, avec ordre de pousser les observations slu-

le fleuve ; mais trois jours après, cet officier ayant

échoué sur un banc de sable
, y fut tué par les In-

diens avec une partie de ses gens. Les autres se

sauvèrent à la nage et rejoignirent Cabot, qu'une

si triste aventure fit retourner aux îles de Saint-

Gabriel. .

Il reconnut l'erreur qui lui avait fait prendre un

canal pour l'autre, et, remontant l'espace d'environ

trente lieues dans le véritable fleuve , il bâtit une

forteresse à l'entrée d'une rivière qui sort des mon-

tagnes du Tucuman , et dont les Espagnols ont

changé le nom de Zacariona en celui de Rio Ter^

cero. Il donna au fort celui de Saint-Esprit, mais

il est plus connu dans les relations sous celui de

Tour de Cahot. Il y laissa une garnison , et continua

de remonter jusqu'au confluent du Paraguay et du

Parana. Alors , se trouvant entre deux grandes ri-

vières , il entra dans celle qui lui parut la plus large :

on a déjà remarqué que c'est le Parana ; mais voyant

qu'il tournait trop à l'est, il retourna au confluent

et remonta le Paraguay, dans la crainte de s'enga-

ger trop loin vers le Brésil ; il y fut attaqué par d( s
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Américains qui lui tuèrent vingt -cinq hommes et

firent trois prisonniers. Il s'en vengea par un grand

carnage de ces peuples ; il fit alliance avec d'autres,

qui non - seulement lui fournirent abondamment

des vivres, mais lui donnèrent des lingots pour

des marchandises d'Espagne de peu de valeur.

Alors , ne doutant plus que le pays n'eût des

mines d'argent , il donna au Paraguay le nom de

Rio de la Plaia , rivière de l'argent. Quelque temps

après il retourna en Espagne.

Cependant les Espagnols qui étaient restés sous

la conduite d'un officier nommé Moschera, avaient

fait quelques réparations à la tour de Cabot; mais

ils désespérèrent bientôt de pouvoir s'y soutenir

contre les Indiens, toujours irréconciliables avec

leur nation. Moschera prit le parti de s'embarquer

avec sa troupe , sur un petit bâtiment qui était de-

meuré à l'ancre. Il descendit le fleuve jusqu'à la

mer, et rangeant la côte, il s'avança vers les 32

degrés de latitude , où il trouva un port commode

qui lui fit naître l'idée d'y faire bâtir un petit fort.

Les naturels du pays étalent fort humains. Il ense-

mença un terrain qu'il j"g<^a fertile, et sa petite

colonie s'établissait fort heureusement; mais il en

fut chassé par les Portugais qui avaient déjà des

établissemens dans le Brésil. Il alla chercher, avec

tout son monde , une retraite plus paisible dans l'ile

de Sainte-Catherine.

Les récils et les sollicitations de Cabot avaient

disposé la cour à suivre l'entreprise du Paraguay;
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mais lorsqu'on eut appris qu'il n'y restait pas un

Espagnol y et qu'il fallait recommencer sur de nou-

veaux frais , les résolutions devinrent si lentes, que

la cour de Lisbonne eut le temps d'armer une nom-

breuse flotte qui paraissait destinée à la même ex-

pédition. On sut néanmoins qu'elle avait pris une

autre route , et les Espagnols , que la nouvelle de

cet armement avait paru réveiller, retombèrent

dans leur premiètre léthargie. Sébastien Cabot

,

dont le nom ne paraît plus entre les voyageurs du

même temps, élail mort, ou rebuté d'une si lon-

gue indolence. Sept ou huit ans qui s'étaient pas-

sés depuis son retour, semblaient avoir fait oublier

toutes ses propositions , lorsque de nouveaux mo-

tifs, ignorés des historiens, firent penser plus sé-

rieusement que jamais à former un établissement

sur le Rio de la Plata.

Jamais entreprise pour le Nouveau - Monde ne

s'était faite avec plus d'éclat. Don Pedro de Men-

doze, grand échanson de l'empereur, en fut dé-

claré le chef, sous le titre d'adelanlade et gouver-

neur général de tous les pays qui seraient décou-

verts jusqu'à la mer du Sud. A la vérité, il devait

y transporter à ses frais, en deux voyages, mille

hommes et cent chevaux, des armes, des muni-

lions et des vivres pour un an; mais outre une

pension viagère de deux niille ducals qui lui était

accordée par la cour, on lui donnait à prendre de

grosses somunes sur les fruits de sa conquête. Il

était nommé grand alcade et alguazil major do
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trois forteresses qu'il avait ordre de faire construire,

et CCS deux charges devaient être lie'réditaires dans

sa fiUTii'lle. • - i . .

Les ordres étalent donnés pour armer à Cadix

une flotte de quatorze voiles. De si grands prépa-

ratifs, et le bruit des richesses du Rio de la Plata,

bien établi par la renommée, attirèrent tant d'a-

venturiers, que le premier armement, qui ne de-

vait être que de cinq cents hommes, fut de douze

cents, parmi lesquels on comptait plus de trente

seigneurs, la plupart aînés de leurs muisons, plu-

sieurs officiers, et quantité de Flamands. On assure

que nulle colonie espagnole du Nouveau-Monde

n'eut autant de noms illustres parmi ses fonda-

teurs, et que la postérité de quelques-uns subsiste

encore au Paraguay, surtout dans la capitale de

cette province. La flotte mit à la voile dans le

cours du mois d'août i535, saison la plus propre

pour le voyage; parce que, si on n'arrive pas avant

la fin de mars à l'entrée du Rio de la Plata, on court

risque de manquer les brises du nord et du nord-

est, et d'être surpris par les vents du sud et du

sud-ouest qui obligeraient d'hiverner au Brésil.

Mendozc eut cette précaution et n'en fut pas

plus heureux. La flotte, après avoir passé la ligne,

f lit prise d'une violente tempête. Plusieurs vaisseaux

ne se rejoignirent qu'au terme. Celui de don Diè-

gue de Mendozc, frère de don Pèdre, et un petit

nombre d'autres, arrivèrent heureusement aux îles

de Saint -Gabriel; n)ais l'adelantado, avec tous les

1r
M'
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autres , fut obligé de relâcher dans le port de Rio-

Jaiieiro. Il remit à la voile, et la flotte se trouvant

réunie entre les îles de Saint-Gabriel et la rive oc-

cidentale du fleuve, don Pèdrc choisit ce lieu pour

son établissement , et chargea don Sanche dcl

Campo de choisir un emplacement sûr et com-

mode. Cet oiïicier se détermina pour un endroit

où la rive n'a point encore tourné à l'ouest, sur

une pointe qui avance dans le fleuve vers le nord.

L'adelantade y fit aussitôt tracer le plan d'une ville

qui fut nommée JViiessa Segnora de Buenos-Âjres ,

parce cpie l'air y est très-sain. Tout le monde s'em-

ploya au travail , et bientôt les édifices furent assez

nombreux pour servir de camp.

Mais les peuples du canton ne virent pas de boa

œil un établissement étranger si près d'eux ; ils re-

fusèrent des vivres. La nécessité d'employer les

aimes pour en obtenir, donna occasion à plusieurs

combats où les Espagnols furent maltraités. De trois

cents hommes qui furent détachés sous Diègue de

Mendoze, à peine en revint -il quatre-vingts. Il

périt lui-même avec plusieurs ofliciers de distinc-

tion , entre lesquels un capitaine nommé Luzan

fut tué au passage d'un ruisseau qui conserve en-

core soii nom. La disette devint extrême à Buénos-

Ayres, et Tadelanlade n'y pouvait remédier sans

risquer de perdre tout ce qui lui restait d'Espa-

gnols. Comme il était dangereux d'accoutumer les

Indiens ù verser le sang des chrétiens, il défendit,

;>ous peine de mort, de passer l'enceinte de la nou-
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226 HISTOIRE GÉNÉRALE

velle ville, et, craignaiU que la faim ne fît violer

ses ordres, il mit des gardes de toutes parts, avec

ordre de tirer sur ceux qui chercheraient à

sortir.

Celte précaution contint les plus afîamés , à l'ex-

ception d'une seule femme nommée Maldonata
,

qui trompa la vigilance des gardes. L'historien du

Paraguay se fiant ici au témoignage des Espagnols
j

jaconte, sans aucune marquede doute, l'aventure de

cette fugitive, et la regarde comme un trait de la

Providence, vérifié par la notoriété puhlique. Elle

mérite d'être rapportée. « Après avoir erré dans des

champs déseris, Maldonata découvrit une caverne

qui lui parut une retraite sûre contre tous les dan-

gers ; mais elle y trouva une cougouare femelle dont

la vue la saisit de frayeur. Cependant les caresses

de cet animal la rassurèrent un peu j elle reconnut

même que ces caresses étalent intéressées : la cou-

gouare était pleine et ne pouvait mettre bas ; elle

semblait demander un service que Maldonata ne

craignit point de lui rendre. Lorsqu'elle fut heu-

reusement délivrée, sa reconnaissance ne se borna

point à des témoignages passagers, elle sortit pour

chercher sa nourriture, et, depuis ce jour, clic

no manqua point d'apporter aux pieds de sa libé-

ratrice une provision qu'elle partageait avec elle :

ce soin dura aus.^ii long-temps que ses pelils la re-

tinrent dans la caverne. Lorsqu'elle les en eut tlrcs^

Maldonata cessa de la voir, et fut réduiio à cljer-

cher sa sul)sislance elle-jnème; mais elle ne put

_^^
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sortir souvent sans rencontrer des Indiens qui la

firent esclave. Le ciel permit qu'elle fût reprise par

des Espagnols qui la ramenèrent à Buénos-Ayres.

L'adelantade en était sorti. Don François Ruiz de
if

Galan
,
qui commandait en son absence, liommé

dur jusqu'à la cruauté, savait que cette femme avait

violé une loi capitale , et ne la crut pas assez punie

par ses infortunes. Il donna ordre qu'elle Kit liée

au tronc d'un arbre en pleine campagne, pour y
mourir de faim, c'est-à-dire du mal dont elle avait

voulu se garantir par sa fuite , ou pour y être dé-

vorée par quelque bête féroce. Deux jours après il

voulut savoir ce qu'elle était devenue. Quelques

soldats qu'il chargea de cet ordre , furent surpris

de la trouver pleine de vie
,
quoique environnée

de jaguars et de cougouars qui n'osaient s'appro-

cher d'elle, parce qu'une cougouare qui était à

ses pieds avec ses petits , semblait la défendre.

A la vue des soldats , la cougouare se retira un

peu , comme pour leur laisser la liberté de délier

sa bienfaitrice. Maldonata leur raconta l'aventure

de cet animal qu'elle avait reconnu au premier mo-

ment , et lorsque après lui avoir ôté ses liens , ils

se disposaient à la reconduire à Buénos-Ayres, elle

la caressa beaucoup , en paraissant regretter de la

voir partir. Le rapport qu'ils en firent au comman-

dant lui fit comprendre qu'il ne pouvait, sans pa-

raître plus féroce que les cougouars mémo, se dis-

penser do faire grâce à une femme que le ciel rivait

prise si sensiblement sous sa protection. »
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L'adelantade ,
parti dans l'intervalle pour cher-

cher du remède à la famine, qui lui avait déjà fait

perdre deux cents hommes , avait remonté le Rio

de la Plata jusqu'aux ruines de la tour de Cabot. Là,

Jean d'AyoIas , son lieutenant , par lequel il s'était

fait précéder, l'ayant assuré que la nation des Tim-

fcuez ne désirait que de bien vivre avec les Espa-

gnols , et qu'il trouverait toujours des vivres chez

eux ou chez les Curacoas , il fit rebâtir l'ancien fort,

sous le nom de Bonne-Espérance ; ensuite il donna

ordre à sou lieutenant de pousser les découvertes

sur le fleuve , avec trois barques et cinquante hom-

mes , entre lesquels onnomme don Martinez d'irala,

don Jei^nPonce deLéon, don Charles Dubrin, et don

Louis Ferez , frère de sainte Thérèse. Il leur re-

commanda de lui donner de leurs nouvelles dans

l'espace de quatre mois , s'ils ne pouvaient lui en

apporter eux-mêmes; et retournant à Buenos-Ayres,

pour y faire cesser les horreurs de la famine , il eut

bientôt la satisfaction d'y voir arriver des secours

qui n'en laissèrent plus que le souvenir. Non -seu-

lement Gonzales de Mendoze ,
qui était allé cher-

cher des vivres au Brésil , revint sur un navire qui

en était chargé , mais il fut suivi presque aussitôt

de deux autres bâtimens qui amenaient Moschera

et toute sa colonie de l'île de Sainte-Catherine,

avec une grande abondance de provisions. La situa-

lion des Espagnols devint plus douce à Buénos-

Ayres ; cependant elle était troublée par la crainte

de retomber dans le même état , surtout avec les

.1" «
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obstacles que la liaine de quelques peuples voisin»

apportait à la culture des terres.

Ayolas ayant remonté long-temps le fleuve , fut

bien reçu des Guaranis
,
qui occupaient une assez

grande étendue de pays sur la rive orientale y et

plus encore dans l'intérieur des terres jusqu'aux

frontières du Biésil. Il continua de s'avancer jus-

qu'à la hauteur de 20° ^o' , où il trouva sur la droite

un petit port qu'il nomma la Chandeleur. Les Gua-

ranis l'avaient assuré qu'à cette hauteur , en mar-

chant vers l'ouest , il trouverait des Américains qui

avalent beaucoup d'or et d'argent. Il se fit débar-

quer vis-à-vis du port de la Chandeleur , où il ren-

voya sesbatimens, et, les y laissant sous la conduite

d'Irala, avec un petit détachement d'Espagnols,

sous celle du capitaine Vergara , il se livra aux

ijiandes espérances qu'il avait conçues sur le lé-

nioignagc des Guaranis.

On ne peut douter qu'avant son départ il n'eut

écrit à l'adelantade pour lui communiquer ses pro-

jets ; mais ses lettres ne parvinrent point à Buénos-

Ayres. Les quatre mois s'étaient écoulés. Le silence

de l'officier de la colonie auquel l'adelantade avait

le plus de confiance, et qui la méritait le mieux,

lui causa tant d'inquiétude, qu'il fit partir plu-

sieurs personnes pour découvrir ce qu'il était de-

venu. Il a\ait déjà formé le dessein de retourner

en Espagne. Une maladie considérable ,
qui aug-

menta son chaf'in, lui lit haler cette résolution. A

peine fut-il en état de souffrir la mer, qu'il mil à
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la voile avec Jean de Cacèrcs , son irésoiier, aprcs

avoir nommé, en vertu de ses pouvoirs, Ayolas

gouverneur et capitaine-général de la province. Il

partit le désespoir dans le cœur. Lorsqu'il fut en

mer, tous les élémens semblèrent conspirer contre

lui. Ses provisions se trouvant épuisées ou corrom-

pues , il fut réduit à manger d'une chienne qui

était prête à faire ses petits ; et cette chair infec-

tée, jointe à ses noires agitations, lui causa une

aliénation de tous les sens, qui se changea bientôt

eu frénésie. Il mourut dans un accès de fureur.

La ville de Buénos-Ayres , née sous « le si mal-

heureux auspices, eut encore à lutter long-temps

contre l'infortune. Alfonse de Cabrera ,
qui fut en-

voyé d'Espagne en qualité d'inspecteur, ne put

empêcher que la famine n'y redevînt excessive.

Dans l'intervalle , Salazar et Gonzales Mendoze , qui

cherchaient Ayolas , arrivèrent au port de la Chan-

deleur , sans avoir pu se procurer la moindre in-

formation sur son sort. On leur dit qu'Irala était

chez les Payaguas , nation voisine du fleuve ; ils s'y

rendirent, et l'ayant rencontré, ils firent avec lui

plusieurs courses qui ne furent pas plus utiles au

succès de leur commission. Enfin ils prirent le

parti de retourner à la Chandeleur, d'y attacher

au tronc d'un arbre un écrit par lequel ils espé-

raient d'apprendre à don Jean d'Ayolas , s'il reve-

nait dans le port, tout ce qu'il lui importait de sa-

voir. Us l'avertissaient surtout de se défier de la

nation des Payaguas , dont ils avaient éprouvé la
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perfidie. On prclend qu en cfTet il n'y en a pas de;

|)liis dangereuse au monde
,
parée qu elle sait allier

des manifires fort douces aver, un naturel extrême-

ment féroce • et que jamais elle n'est plus cares-

sante que lorsqu'elle médite une trahison.

En quittant le port de la Chandeleur, Mendoze

et Salazar descendirent le fleuve jusque au-dessous

de la brandie septentrionale du Pilcomayo
,
qui s'y

jette vers les 26° de latitude. Quelques minutes

au-delà , ils trouvèrent une espèce de port formé

par un cap qui s'avance au sud , à l'occident du

fleuve. Cette situation leur ayant paru commode,

ils y bâtirent un fort, qui devint bientôt une ville,

aujourd'hui la capitale de la province du Paraguay,

à distance presque égale du Pérou et du Brésil , et

loin d'environ trois cents lieues du cap de Sainte-

Marie , en suivant le fleuve. Ses fondateurs lui

donnèrent le nom de l'Assomption, qu'elle porte

encore.

Mendoze y resta seul, et Salazar en partit pour

aller rendre compte de leur voyage à l'adelentade",

qu'il croyait encore à Buénos-Ayres. Il y trouva

Cabrera; mais la ville était déjà dans une extrême

disette. Une guerre avec les Indiens , où la perfidie

fut employée des deux parts, augmenta la désola-

tion. Les Espagnols y perdirent d'abord une partie

de leurs forces, et, ranimés ensuite par l'arrivée de

deux brigantins de leur nation, ils remportèrent

une victoire éclatante. Leurs ennemis publièrent

,

pour excuser leur défaite
;

qu'ils avaient vu peii-
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tlant le combat un lioiiime velu de blanc, IVpc'o

nue à la main , et jetant une lumière qui les nvait

éblouis. On ne douta point , parmi les vainqueurs,

que ce ne fut saint Hlaisc , dont la fele se célébrait

le même jour; et le penchant de leur nation pour

le merveilleux leur fit choisir saint Biaise pour le

principal patron de la province. Cependant cet

avantage ne les empêcha point de raser le fort de

Bonne-Espérance
,
qu'ils désespérèrent de pouvoir

conserver.

La diflîculté de subsister au milieu des peuplades

ennemies fit languir long-temps l'établissement de

Buénos-Ayrcs. Cette ville demeura plus de quarante

ans déserte, et l'ardeur des conquêtes, ou plutôt

l'avidité de l'or, qui entraînait les Espagnols au

fond des terres, semblait leur avoir fait oublier

qu'ils avaient besoin d'une retraite à l'entrée du

fleuve pour les vaisseaux dont ils recevaient leurs

troupes et leurs munitions. Enfin de fréquens

naufrages leur firent ouvrir les yeux. L'ordre vint

de rét.^iblir le port et la ville. Cette entreprise était

devenue plus facile depuis ks nouveaux établisse-

iiieus qu'on avait faits dans les provinces intérieu-

res, d'où l'on pouvait tirer des secours d'hommes

pour tenir les barbares en respect. Ce fut en i58o

que don Jean Ortez de Zarate, alors gouverneur du

Paraguay, ayant commencé par soumettre ceux

qui pouvaient s'opposer à son dessein , fit rebâtir

la ville dans le même lieu où don Pèdre Mendozc

l'avait placée, et changea son premier nom de Notre-

à''
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Pamp en celui d(; la Trliiilé <lc Hiirnos- Ayres.

Cependant elle resta lonf,'-tenn)s cncon? dans un

éfat qui ne faisait pas lionnrur à la province dont

elle est comme réclielle et la clef. Elle lut d'abord

COU) posée de diflérens quartiers , entre lesquels on

avait laissé des vergers et des plaines. Les maisons,

bâti; s la plupart de terre, n'avaient qu'un étage

et qu'iuie fenêtre
;
plusieurs même ne recevaient de

jour que parla porte. Enfin un frère jésuite qu'on

avait fait venir pour bâiir l'église du collège, apprit

aux Itabilans à faire des carreaux , des briques et de

la cbaux ,• depuis , les maisons ont été bâties de

pierres et de briques , et plusieurs à double étage.

Deux autres frères du même ordre, l'un arcbitecte

et l'autre maçon, tous deux italiens, après avoir

achevé l'église du collège, en bâtirent deux autres,

et le portail de la cathédrale , tons édifices qui

pourraient figurer dans les meilleures villes d'Es-

pagne. La ville changea de face fort avantageuse-

ment. On y compte 60,000 habitans , les rues

sont larges et tirées au cordeau , la moitié à peu

près est pavée. Le port est très-exposé aux vents,

et les vaisseaux sont obligés de s'arrêter à trois

lieues de dislance , à cause des bancs de sable. Les

navires de moyenne grandeur entrent dans une

petite rivière longue et étroite , appelée le ruisseau

de Buénos-Ayres, où l'on trouve tout ce qui est

nécessaire pour décharger les marchandises et

même pour caréner les bâtimens ; mais il faut que

le vent fusse monter l'eau au-dessus de son niveau

'.'
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ordinaire, pour que ces embarcations puissent

passer la barre rpii est à son eniboiicburc. Buénos-

Ayres est le centre de tout le commerce des pro-

vinces du Pérou avec l'Espagne. Les marcbandlses

y arrivent de l'Ancien-Monde par mer ; celles rpil

sont destinées pour l'intérieur et qui en viennent,

sont transportées par des charrettes que traînent

des bœufs. Les conducteurs marchent en caravanes,

pour pouvoir se défendre contre les incursions des

Indiens indépendans.

Elle a par sa situation , et par la bonté de l'air

qu'on y respire , tout ce qui peut rendre une colo-

nie florissante. La vue d'un tiers de l'enceinte s'éteinl

sur de vastes campagnes toujours couvertes d'une

belle verdure. Le fleuve fait les deux autres tiers

de son circuit , et paraît au nord comme une vaste

mer, qui n'a de bornes que l'horizon. L'hiver com-

mence dans le pays au mois de juin , le printemps

au mois de septembre, l'été en décembre, l'au-

tomne en mars , et ces quatre saisons y sont fort

réglées. En hiver , les pluies y sont fort abondantes,

et toujours accompagnées de tonnerre et d'éclairs

si terribles , que l'habitude n'en diminue pas l'hor-

reur. Pendant l'été , l'ardeur du soleil est tempérée

par de petites brises
,
qui s'élèvent régulièrement

entre huit et neuf heures du malin.

La fertilité du terroir autour de la ville répond à

l'excellence de l'air, et la nature n'y a rien épargné

pour en faire un séjour délicieux. Elle est située

par 25** i6' sud et 6o° i' à l'ouest de Paris.

1 if;'
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Toîis les historiens conviennent que les jésuites

rendirent les plus grands services dans la province

de Buénos-Ayres ; et sans eux , peut-être ne serait-

on jamais parvenu à adoucir et < Iviliser les nations

voisines. Les premiers missionnaires que l'Espagne

V avait envoyés étaient des religieux de Saint-Fran-

rois, qui n'avaient encore trouvé que des obstacles à

leur zèle. Les chrétiens du pays ne cessaient pas de

faire des instances auprès du conseil des Indes pour

en obtenir des ministres de la religion. i< On com-

mençait alors à connaître les jésuites dans l'Amé-

rique. Ils étaient même depuis trente ans au Brésil.

Depuis peu ils s'étaient établis au Pérou. Ils avaient

déjà fait dans ces deux royaumes un nombre infini

de conversions; et partout on disait hautement que

ce nouvel ordre , dont le fondateur était né dans

le temps que Christophe Colomb commençait à

découvrir le Nouveau-Monde , avait reçu du ciel

une mission spéciale et une grâce particulière pour

y établir le iôyaume de Jésus-Christ. » Ce fut du

pays de Charcas qu'on vit passer d'abord au Tucu-

nian deux jésuites déjà exercés aux travaux de leur

profession
, qui firent faire au christianisme de mer-

veilleux progrès dans celte province. Ensuite trois

autres missionnaires du même corps arrivèrent du

Brésil à Buénos-Ayres , et bientôt le Paraguay en

reçut un plus grand nombre. Le récit de leurs

courses et de leurs opérations évangéliques fait le

fond d'un ouvrage intilulé Histoire du Paraguay»

On vit naître en i5g4 un collège à l'Assomption,

• •>;
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avec tant d'ardeur de la part des habilans
, que tous,

jusqu'aux dames , voulurent mettre la main au tra-

vail. Les missionnaires se distribuant les objets

de leur zèle, donnèrent l'exemple des plus hautes

venus. Ils trouvèrent des obstacles , et souvent de

la part des Espagnols plus que de celle des Indiens.

Mais la cour d'Espagne les soutint par sa protection,

et leur constance triompha de tout.

Ils avaient conçti dans le cours de leurs travaux

que les conversions étaient retardées par deux prin-

cipales causes : l'une, qu'on rendait le christianisme

odieux aux naturels du pays par la manière dont on

traitait ceux qui l'avaient embrassé j l'autre, que

tous les cfForis des missionnaires pour en persuader

la sainteté aux néophytes, étaient rendus inutiles par

la vie licencieuse des anciens chrétiens. Là-dessus,

ils forment le projet d'une république chrétienne,

qui pût ramener, au milieu de cette barbarie , les

plus beaux jours du christianisme naissant, en écar-

tant les rigueurs par l'abolition des commandes, et

le scandale du mauvais exemple par l'éloignement

des Espagnols. Le plan fut présenté à Philippe m,
avec un engagement solennel à lui conserver tous

les droits de l'< souveraineté. Il l'approuva, il l'au-

torisa par des ordonnances , et tous ses successeurs

l'ont confirmé après lui . Quelques jésuites en avaient

déjà tenté la pratique dans quatre réductions qu'ils

avaient formées d'avance , et dont le succès les avait

encouragés. On compte pour la première, en i6io,

et par coiîS('qucnt pour le berceau de toutes les au-



'.'!

DES VOYAGES. 207

très, celle de Lorette, sur la rivière de Paranapani.

Telle fut l'origine de ce qu'on nomme les missions

du Paraguay t gouvernées pendant cent quarante

ans par les jésuites, et, depuis la deslruclion de

celte société, soumises immédiatement au gouver-

nement espagnol.

Au nom de ces missions, la curiosité se réveille,

et l'on désire des éclaircissemens sur ces contrées

lointaines , où des Iiommes , dont la politique a été

partout ailleurs l'objet de tant de reproches, acqui-

rent, par la persuasion, une sorle d'empire, la plus

respectable de toutes, et qui a obtenu autant d'é-

loges que leurs autres élablissemens ont essuyé de

censures. Nous nous bornerons à rapporter les

propres termes d'Ulloa, juge oculaire et impartial.

« Les missions du Paraguay ne se bornent pas à

la province de ce nom ; elles s'étendent en partie

sur les territoires de Santa-Cruz de la Sierra , de

Tucuman et de Buénos-Ayres. Depuis près d'un

siècle et demi qu'elles '^nt commencé , on y a con-

verti quantité de nations répandues dans les terres

de ces quatre évèchés. Les jésuites , avec leur zèle

ordinaire, commencèrent cette conquête spirituelle

par les Guaranis , dont les uns habitaient les bords

de l'Uruguay et du Parana, et les autres, cent lieues

plus haut. Les Portugais , ne songeant qu'à l'avan-

tage de leurs propres colonies , faisaient des courses

continuelles sur ces peuples, enlevaient pour l'es-

clavage ceux qui tombaient entre leurs mains , et

les employaient aux plantations; mais, pour mettre

»*
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les nouveaux convertis à couvert de cette disgrâce,

on prit le parti de les transplanter , au nombre de

plus de douze mille , dans les terres du Paraguay^

et l'on y joignit à peu près le même nombre do

ceux de Tapé , dans la seule vue de leur assurer à

tous une vie plus certaine et plus tranquille. Ces

peuplades
,
grossies avec le temps par de nouvelles j

conversions, augmentèrent jusqu'au point, qu'en

1754, suivant une relation que je reçus de bonne

main pendant mon séjour à Quito , on complaît
|

trente-deux bourgs guaranis
,
qui contenaient pins

de trente mille familles; et leur nombre croissant

de jour en jour, on pensait alors à fonder trois

nouveaux bourgs. Une partie de ces trente-deux

peuplades est du diocèse de Buenos-Ayres , et

l'autre du diocèse du Paraguay. Cette même - *,

il y avait sept peuplades de la nation des Chti^uiios

dans le diocèse de Santa-Cruz de la Sierra , et l'ac-

croissement continuel de leurs babitans faisait

penser aussi à multiplier le nombre des villages.

« Les missions du Paraguay sont environnées

d'idolâtres, dont les uns vivent en bonne intelli-

gence avec les nouveaux convertis, et les autres les

menacent continuellement de leurs incursions. L'ar-

deur des missionnaires les conduit souvent chez

ces barbares, et leurs peines n'y sont pas toujours

inutiles. Ils inspirent quelquefois le goût du chris-

tianisme aux plus raisonnables, qui quittent alors

lem- pays, el passent dans les villages chrétiens,

où ils ro((jl\enl le hftpléme après les inslructionjj

IV.
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convenables. A cent lieues des missions , il se trouve

une nation idolâtre, nommée Guénoas
_,

qu'il est

fort difficile d'amener à la lumière de l'Évangile

,

non-seulement parce qu'ils sont dans l'habitude

d'une vie licencieuse, mais parce qu'ayant parmi

eux plusieurs mclis, et munie quelques Espagnols

noircis de crimes, à qui la crainte du cbâliment a

fait chercher cet asile , le mauvais exemple qu'ils

en reçoivent les éloigne des vérités qu'on leur prê-

che. D'ailleurs la vie oisive à laquelle ils sont accou-

Uunés , ne subsistant que de leur chasse, sans cul-

tiver même leurs terres, leur fait craindre le tra-

vail
, qui serait une suite do leur conversion. Ce-

pendant la curiosité ou la tendresse pour leurs

parcns en amène ]>lusicurs, dont quelques-uns se

soumettent au joug de la religion. Il en est de même
des Charuas, peuple qui habite entre le Parana et

l'Uruguay ; mais ceux qui occupent les bords du Pa-

rana , depuis le bourg du Saint-Sacrement, sont

plus dociles, parce qu'ils sont plus laborieux, qu'ils

cultivent leurs terres, et qu'ils n'ont aucune com-

munication avec les fugitifs. Vers la ville de Cor-

doue, d'autres idolâtres, nommés Pampas, sont

extrêmement tlifficiles à convertir, quoiqu'ils vien-

nent vendre leuis denrées dans la ville : mais ces

quatre dernières nations vivent dans une paix con-

sianle avec les chré'iens. Aux environs de Sanla-

Fé, villede la province deBnénos-Ayres, on trouve

divers peuples gïierriers , dont toute la vie se passe

en excursions, qu'ils pous.scnt souvent jusqu'aux

V :p
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de San-^Iago et de Salui , dans la province

deTucuinan qu'ils ravagent. Les autres nations qui

Iialjitent depuis les contins de celles-ci jusqu'aux

Chiquitos , et jusqu'au lac de Xarayes, sont peu

connues. Dans ces derniers temps, quelquesjésuilcs

ont pénétré chez ces peuples par la rivière de Pilco-

mayo, qui coule depuis le Potosi jusqu'à l'Assomp-

tion, sans avoir pu découvrir leurs habitations j ce

qu'on attribue à la vaste étendue de leur pays ou à

leur humeur errante
, qui ne leur permet pas de

faire un long séjour dans les mêmes lieux. Vers le

nord de l'Assomption , on rencontre un petit nom-

bre d'idolytres, dont quelques-uns, s'étant laissé

approcher par des missionnaires qui cherchaient à

les découvrir, les ont suivis sans répugnance aux

villages chrétiens, et se sont rendus à leurs instruc-

tions. Les Chiriguans, qu'on a nommés plus d'une

fois, habitent aussi du même côté, et n'aiment

point qu'on leur propose de mener une vie moins

libre que celle dont ils jouissent dans leurs mon-

tagnes.

« On doit comprendre que les missions du Para-

guay occupent un pays considérable. En général

,

l'air y est fort humide et tempéré , mais froid

néanmoins dans quelques parties. Le terroir est fer-

tile en toutes sortes de grains , de fruits et de lé-

gumes. On y cultive en particulier beaucoup do

colon , et l'abondance en est si gramle
,

qu'il n'y a

point de village qui n'en recueille plus de deux

mille arobes , dont les Indiens fabriquent des tuiles

cannes
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et des étoffes. On y plante beaucoup de tabac, des

cannes à sucre, et une prodigieuse quantité de

l'herbe qu'on nomme herbe du Paraguay , et qui

faitseule un objet de commerce d'autant plus grand

qu'elle ne croît que dans ce pays, d'où elle passe

dans toutes les provinces du Pérou et du Cliili, où

il s'en fait une très-grande consommation. Ces mar-

chandises sont envoyées à Santa-Fé et à Buénos-

Ayres , où les jésuites ont un facteur particulier ^

qui est chargé de les vendre; car le peu d'intelli-

ijence des Américains, surtout des Guaranis, les

rend incapables de ce soin. Le commis emploie le

produit de sa vente en marcbandises de l'Europe >

tant pour l'entretien des babitans de cliaque peu-^

plade que pour l'ornement des églises elles besoins

des curés. Mais avant l'emploi de cet argent, on

lève le tribut que chaque village, ou plutôt chaque

Indien doit au roi. Ces sommes sont envoyées aux

caisses royales ; après quoi » sans autre retranche-

ment , on fait le décompta de ce qui revient aux

curés pour leurs appoinlemens et pour les'^pensions

des caciques. Les autres denrées que le terroir

produit, et le bétail qu'on y élève, servent à la

nourriture des babitans. Enfin cette distribution se

fait avec tant d'ordre et de sagesse
,
qu'on ne peut

refuser sans injustice des louanges à la police que

les missionnaires ont établie.

rt A l'exemple des villes espagnoles, cbaquc peu-

plade a son gouverneur, ses régidors et ses alcades.

Les gouverneurs sont élus par les babitans iiu^uies

,
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et confirmés par les curés, qui se réservent ainsi

le pouvoir de rejeter ceux dont les qualités ne con-

viennent point à leurs fonctions. Les alcades sont

nommés tous les ans par les corrégidors , qui veil-

lent avec eux au maintien de la paix et du bon or-

dre. Mais comme ces magistrats , dont les lumières

sont fort bornées, pourraient abuser de leur auto-

rité , il leur est défendu d'infliger la moindre peine

sans la participation du curé, quiéclaircit l'affaire,

et qui livre l'accusé au clultiment, lorsqu'il le juj^e

coupable. C'est ordinairement la prison ou le jeûne.

Si la faute est grave , la peine sera quelques coups

de fouet; et c'est la plus grande parmi des gens qui

ne commettent jamais d'assez grands crimes pour

mériter une plus sévère punition. L'borreur pour

le vol ,
pour le meurtre et les autres excès de celle

nature, est établie dans toutes les peuplades par les

exhortations continuelles des missionnaires. Les

châtimens mêmes sont toujours précédés d'une re-

montrance qui dispose le coupable à les recevoir

comme une correction fraternelle; et ces ménage-

mens de douceur et d'affection mettent le curé à

couvert de la haine et de la vengeance de celui qu'il

fait punir. Aussi, loin d'être haïs de lems Indiens,!

ces pères en sont si chéris et si respectés, que,

quand ils les feraient châtier sans rnison , ces âmes
j

simples, qui croient leurs directeurs incapables!

d'erreur et d'injustice, croiraient l'avoir mérité.

« Chaque peuplade a son arsenal particulier, oiil

l'on renferme toutes les armes qui servent, dans

les cas
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les cas où la guerre est indispensable, soit conln?

les Portugais, soit contre les nations du voisinage ;

les armes sont des fusils , des épées et des baïon-

neltes. Tous les soirs des jours de fête, on apprend

à les manier par des exercices publics. Les iiommes

(le cbaque village sont divisés en plusieurs compa-

gnies qui ont leurs officiers, en uniforme galonné

d'or ou d'argent , avec la devise de leur canton; les

gouverneurs, les régidors et les alcades ont aussi

des babits de cérémonie différens de ceux qu'ils

portent liors de leurs fonctions.

« Tous les villages ont des écoles pour apprendre

à lire et à écrire ; il y en a pour la danse et pour

la musique, où l'on fait d'excellens élèves , parce

qu'on n'y admet personne sans avoir consulté son

inclination et ses talens. Ceux en qui l'on remar-

que du génie apprennent la langue latine, et quel-

ques-uns s'y rendent fort babiles. Dans la cour de la

maison du curé , il y a divers ateliers de peintres

,

tic sculpteurs, de doreurs, d'orfèvres, de serm-

liers, de charpentiers, de tisserands , d'horlogers,

et des autres professions nécessaires ou utiles : les

jeunes gens ont la liberté de choisir celle qui pique

leur goût , et s'y forment par l'exemple et les le-

çons des maîtres. Chaque village a son église «grande

et fort ornée; les maisons dos Indiens sont si bien

disposées, si commodes, et meublées si proprement,

que celles des Espagnols ne les valent point dans

plusieurs bourgs du Pérou. Quelques-unes sont

bâties de pierre, d'autres de briques crues, et la

:-!l
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plupart de bois simples; mais les unes et les autres

sont couvertes de tuiles. Rien n'est négligé dans

CCS villages : il s'y trouve jusqu'à des fabriques de

poudre à canon, dont une partie est réservée pour

les temps de guerre, et l'autre employée aux feux

d'artifice par lesquels on solennise toutes les fétcs

ecclésiastiques et civiles. A la proclamation des rois

d'Espagne , tous les officiers sont vêtus de neuf, et

rien ne manque à la magnificence de leurs babils.

Chaque église a sa chapelle de musique, composée

df voix et d'instrumens; le service divin s'y célèbre

avec la même pompe que dans les églises cathé-

drales , et l'on vante surtout celle des processions

publiques. Tous les officiers civils et militaires
y

paraissent en babils de cérémonie; la mHice y est

en corps; le reste du peuple porte des flambeaux,

et tous marchent dans le plus grand ordre. Ces pro-

cessions sont accompagnées de fort belles danses :

il y a des habits particuliers et fort riches pour les

danseurs.

(( Entre les édifices publics de chaque village,

on voit une maison de force où les femmes de

mauvaise vie sont renfermées ; elle sert en même

temps de ce que les Espagnols nomment une béa-

tcrie, c'est-à-dire une retraite dans l'absence des

maris, pour les femmes qui n'ont point de famille.

On a pourvu singulièrement, non-seulement ài

l'entretien de cette maison , mais encore à la sub-

sistance des vieillards, des orphelins et de ceiixl

qui sontbors d'état de gagner leur vie. Tous les
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liabitans sont obligés de travailler deux jours de la

semaine pour cultiver et semer en commun un es-

pace de terre convenable; ce qui s'appelle traitait

de la communauté. Si le produit passe les besoins ,

on applique le surplus à l'ornement des églises, à

riiabillement dos vieillards, des orphelins et des

Impolens : ainsi nul des liabitans ne manque du

nécessaire. Les tributs royaux sont payés ponctuel-

lement. Enfin celle portion du monde est le scjjour

de la paix et du bonheur, et ces avantages sont

fins à l'exacliludc avec laquelle les lois y sont ob-

servées. Lesjésuites , les curés de toutes les paroisses

de celte nouvelle république ont besoin d'exciter

au travail les Guaranis, qui sont naturellement

paresseux ; et c'est par celle raison qu'ils prennent

soin aussi de faire vendre les marchandises des

fabriques, et les denrées qui proviennent de h\

culture des champs. Au contraire, les Chiquitos

sont laborieux et ménagers : ils pourvoient d'eux-

mêmes à la subsistance de leurs curés, en cultivant

ensemble une plantation remplie de toutes sortes

(le grains et de fruits, qui suffit pour l'entretien

de l'église et de son ministre. De leur côté , les

curés de cette nation font des provisions de ferre-

nicns, d'étoffes et d'autres marchandises, qu'ils

donnent en échange à leurs paroissiens ,
pour de la

cire et d'autres productions du pays ; ils remettent

ce qui leur vient par celle espèce de commerce , au

supérieur de leur mission
,
qui n'est pas le même

fjue celui des Guaranis ; et du produit de la vente

K/i'

.., h



'•
' ?'*Vl

fM-' '''^'
' ^i '-

246 HISTOIRE GÉNÉRALE

on achète de nouvelles marchandises pour les be-

soins de chaque communauté. Il arrive de là que

les Indiens ne sont pas obligés de sortir du canton

pour se procurer leurs nécessités, et que , n'ayant

point de communication avec d'autres peuples , ils

ne sont point exposés à contracter les vices dont on

s'efforce de les préserver,

« L'administration spirituelle des peuplades n'est

pas moins extraordinaire que le gouvernement po-

litique : chaque village n'a qu'un curé; mais il est

assisté d'un autre prêtre, ou même de deux, sui-

vant le nombre des habitans. Ces deux ou trois

prêtres, servis par six jeunes garçons qui font l'of-

fice de clercs à l'église, forment dans chaque village

une espèce de petit collège, où toutes les heures

d'exercice sont réglées comme dans les collèges

des grandes villes. La plus pénible fonction des

curés est de visiter en personne les plantations dos

Indiens, pour les encourager au travail, surtonij

les Guaranis, qui abandonneraient la culture des

j

terres, et se laisseraient manquer de tout, s'ils

n'étaient excités avec une continuelle attention. Le]

curé n'assiste pas moins régulièrement à la bou-

cherie publique, pour la distribution des viandes,]

qui se fait par rations, à proportion du nombre del

]>ersonnes dont chaque famille est composée; il

visite aussi les malades, pour leur donner les se-

cours spirituels, et les faire servir avec charité.

Ces soins, qui l'occupent presque tout le jour, luil

laissent peu de temps pour d'autres fonctions doiil
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son vicaire est chargé. C'est le vicaire, par exem-

ple ,
qui , chaque jour , à l'exception du jeudi et

du samedi, fait le catéchisme dans l'église aux

jeunes gens de l'un et de l'autre sexe, dont le

nombre est si grand, qu'il passe deux mille dans

chaque ville ; le dimanche , tous les habitans , sans

distinction d'âge, vont recevoir les mêmes instruc-

tions.

« A la rigueur, continue Ulloa, ces curés de-

vraient être nommés par le gouverneur, comme
vice-patron des églises, et devraient être admis par

l'évêque aux fonctions de leur ministère; mais

comme il pourrait arriver qu'entre les trois sujets

qui seraient présentés pour chaque nomination , le

gouverneur et l'évêque ne distinguassent pas tout

d'un coup le plus habile , et qu'il est à présumer

que les provinciaux de l'ordre connaissent toujours

mieux le mérite des sujets , les gouverneurs et les

évêques ont pris le parti de leur confier leurs droits.

Ainsi , c'est le provincial qui nomme tous les curés.

Il (iiit sa résidence dans le bourg de la Candelaria

,

qui est au centre de toutes les missions , d'où il

fait ses visites dans les autres peuplades, avec le

soin d'envoyer des missionnaires chez les idolâtres :

il est soulagé dans ses fonctions par deux vice-supé-

rieurs, qui résident, l'un près duParana, l'autre

près de l'Uruguay. Le roi paye les appointemens

aux curés dans les missions des Guaranis. Ils mon-
tent par an à trois cents piastres, en y comprenant

ceux du vicaire. Celte somme est remise à la dis-
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248 HISTOIRE GÉNÉRALE

position du supérieur, qui fournit tous les mois

à chaque curé, ce qui ''li est nécessaire pour sa

nourriture et son habillement. Les missions dos

Chiquitos, qui ont un supérieur à part, ne sont

pas comprises dans cet arrangement ; et, leur nation

étant plus laborieuse, les curés tirent leur subsi-

stance de son travail, m

Le seul niallM'ur de tous ces peuples est d'être

sujets à des maladies contagieuses, telles que la pe-

tite-vérole , les fièvres malignes et plusieurs autres,

auxquelles ils donnent vulgairement le nom de

peste, parce qu'elles font d'étranges ravages. Aussi,

quelque nombreuses qu'on ait représenté les peu-

plades, elles ne le sont pas autant qu'elles devraient

l'être, pour le temps qui s'est écoulé depuis leur

formation, et pour la tranquillité dont elles jouis-

sent. Quand ces cruelles maladies régnent, les cu-

rés et leurs adjoints ne suffisent point à ce surcroît

de travail , et l'on augmente le nombre des vicaires.

Jamais les jésuites ne souffrent qu'aucun habi-

tant du Pérou, de quelque nation qu'il soit, Es-

pagnol ou métis, entre dans leurs missions duP.'i-

raguay. On les accuse fort injustement, observe

tllloa , de vouloir cacher ce qui s'y passe
, par la

crainte qu'on ne partage avec eux les avantages du

commerce. Leur unique vue est de maintenir dans

l'innocence et la simplicité leshommes qu'ils ont fait

sortir heureusement do leur barbarie, et qu'on peiu

compter entre les meilleurs chrétiens du monde

comme enirc les plus fidèles sujets de l'Esp-igne.
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Tel était l'état des célèbres missions du Paraguay

au milieu du dix-huitième siècle. Ces peuples in-

diens qui les composaient, étaient en quelque sorte

des hommes libres, qui s'étaient mis sous la pro-

tection du roi d'Espagne. Ils étaient convenus de

payer un tribut annuel d'une piastre par tète; ils

s'obligeaient de joindre les armées espagnoles en

cas de guerre , de s'armer à leurs frais , et de tra-

vailler aux ouvrages de fortifications. Ils rendirent

de grands services à l'Espagne dans ses guerres

contre les Portugais. Cependant une partie du ter-

ritoire des missions fut cédée par lËspagne au Por-

tugal en lySy , en échan^',"? de la colonie du Saint-

Sacrement , située sur le Rio de ia Pla^« , hors des

limites du Brésil, Le bruit courut qwo les jésuites

avaient refusé de se soumetlrr: i\ cette cession de

territoire. Les Indiens prlrcAit effectivement les

armes; mais ils furent défaits avec un grand car-

nage. La promptitude de cette défaite prouve qu'il

n'y avait parmi eux ni union ni chefs. En 1 767 , les

jésuites furent chassés de l'Amérique; depuis leur

expulsion, les moines qui furent chargés du soin

de leurs peuplades, n'habillèrent ni ne nourrirent

les Indiens aussi h'u 1 qu'autrefois , et les accablè-

rent de travail. On ajoute que les marchands et les

commandans militaires purent recommencer leurs

exactions. La population des missions a diminué,

et les Portugais ont envahi plusieurs villages.

Quelques auteurs ont cherché à noircir le tableau

de ces missions, que d'autres écrivains avaient trop

.'•
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embelli. On a dit que les jésuites , ne considérant

que leur intérêt personnel, avaient constamment

tenu les Indiens dans un état de sujétion et d'abais-

sement moral, qui les t.ipêchait de faire des pro-

grès dans la civilisation. Tous les Indiens étaient

égaux , aucun ne pouvait rien posséder en propre.

Les jésuites prétendaient que ce régime offrait la

seule transition possible de l'état barbare où étaient

les Indiens à une civilisation plus parfaite. Mais

nul motifd'émulation ne pouvait porter ces Indiens

à perfectionner les talens naturels
,
puisque le plus

actif e% le plus vertueux n'était ni mieux nourri

,

ni mieux vêtu que les autres , et qu'il n'avait pas

d'autres jouissances. Les Indiens étaient baptisés,

savaient répéter par cœur quelques prières et les

commandemens de Dieu; c'était à quoi se bornait

leur religion. Depuis cent cinquante ans, leurs

pères spirituels ne leur avaient pas fait faire un pas

de plus. Ils disaient que ces Indiens étaient de

grands enfans incapables de se gouverner eux-

mêmes , et qui , abandonnés à eux-mêmes, s'égor-

geaient les uns les autres ; mais puisque ces grands

en fans avaient commencé à se soumettre au joug de

la civilisation, pourquoi ne pas les former par degrés

à recevoir des instructions qui les auraient encore

plus éloignés de l'état sauvage. Au reste, les pre-

niières semences jetées par les jésuites n'ont pas été

entièrement perdues : les Indiens ont continué à se

civiliser j ils se vêtissent à l'espagnole , soignent

leurs troupeaux, et donnent de l'essor à leur in-
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duslrie
,
qui leur procure une cerlaine aisance , et

ils acquièrent de petites propriéle's.

Revenons maintenant à la province de Buenos-

Ayres ; on y trouve encore sur le bord du Rio de

la Plata , et à vingt lieues de son embouchure

,

Montevideo , ville qui est entourée d'eau de tous

les côtés, excepté de celui du fort, par lequel elle

tient à la terré. Le port est peu profond, et exposé

aux mauvais vents. Les rues de Montevideo sont

larges et tirées au cordeau, mais manquent de

pavés. On estime sa population à 1 5,ooo babitans ,

dont la moitié à peu près demeure hors des murs.

Maldonado, à l'est de Montevideo, est à une

lieue de son port ,
qui est vaste , sûr , et assez pro-

fond pour les grands vaisseaux. Le terrain de cette

ville est uni et sablonneux.

Colonia-del-Sacramento, qui appartenait jadis

aux Portugais , n'a qu'un petit port mal abrité ,

situé au nord-est de Buenos-Âyres.

Santa-Fé, fondée en i573 par Jean de Gariiy

sur le Parana , tout près du Rio Salade , à dix lieues

au - dessus du confluent de deux rivières , et ù

quatre-vingts lieues au nord de Buenos -Ayres; et

Corrienles sur la même rivière , à peu de dislance

de son confluent avec le Paraguay , et à quatre-

vingt-dix lieues au nord de Sanla-Fé . sont deux

villes fondées vers la fin du seizième Jècle. Elles

ont des rues larges rt droites, et chacune 4,000 lia-

bilans. C'est par Santa-Fé que se fait le commerce

de riicrbe du Paraguay avec Buénos-Ayres.

1

I:
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L'Assomplion , sur la rive droite du Paraguay
,

est la capitale de la province de ce nom. Ses rues

sont tortueuses ; elle est balie sur un sol inégal et

sablonneux. On y compte 7,000 liabitans. L'air en

est sain et tempéré. Il y a un évêque et un collège.

Cette province renferme encore d'autres colonies
;

mais à l'exception des jolies villes de Nemboucou

et de Courouguali , ce que l'on aurait à en dire se

réduirait à l'année de leur fondation , au nombre

de leurs liabitans et à leur position géographique.

Les villes des Espagnols et des gens de couleur sont

disposées comme en Espagne, c'est-à-dire que les

maisons sont réunies, et que leur assemblage forme

des rues et des places ; mais les bourgs et les vil-*

Jages ont leurs maisons éparses dans la campagne

,

à diverses distances, à l'exception d'un petit nombre

qui se trouvent à coté de l'église ou de la chapelle.

Les maisons des peuplades indiennes
,
jadis établies

par les jésuites, sont couvertes de tuiles, et les

murs sont en briques cuites ; celles des autres In-

diens et des gens de couleur ne sont que de mé-

chantes baraques. La population de la province du

Paraguay s'élevait, au commencement du dix-neu-

vième siècle, à plus de 80,000 âmes.

En sortant du Paraguay à l'ouest, on entre dans

le Chaco, vaste territoire qui s'étend au nord jus-

qu'au pied des montagnes, et qui est encore presque

entièrement occu[)é par des tribus indigènes plus

ou moins sauvages.

Ou s'accorde ù représontci le Chaco comme un
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des plus beaux pays du monde ; mais cet éloge n'ap-

partient réellement qu'à la partie que les Péruviens

occupèrent d'abord. Une cliaîne de montagnes, qui

commence à la vue de Cordoue , et qui s'étend au

nord-ouest jusqu'à Sanla-Cruz de la Sierra , forme,

de ce côté, une barrière si bien gardée, surtout

dansce qu'onnomme la Cordillière des Chii iguanes,

qu'elle la rend inaccessible. Plusieurs de ces mon-

tagnes sont si hautes, que les vapeurs de la terre

ne parviennent point à leur sommet, et que l'air

y étant toujours serein , rien n'y borne la vue.

Mais l'impétuosité des vents y est telle , que sou-

vent ils enlèvent les cavaliers de la selle , et que

,

pour y respirer à l'aise , il faut chercher un abri,

La seule vue des précipices ferait tourner la tête

aux plus intrépides , si d'épaisses nuées qu'on voit

sous les pieds n'en cacliaient la profondeur. C'est

une tradition constante au Pérou que les Chicas et

les Oréjones ,
qui habitaient autrefois ces mêmes

montagnes, et dont plusieurs se sont réfugiés, les

ims dans le Chaco , et d'autres dans une île qui

est au milieu du lac des Xarayès, portaient de

l'or et de l'argent à Cusco , avant l'arrivée des Espa-

gnols.

Le P. Loçano
,
jésuite , dont l'historien du Para-

guay emprunte ce qu'il dit du Chaco, parle dt

deux peuples si singuliers, qu'à peine peut-on en

croire son témoignnge. Notre devoir est de rap-

porter les faits, et d'en laisser le lecteur juge. Le

premier se nomme Culhigasj en langue péruvienne,

1.»'
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Suripchaquins ,
qui signitie pied d'autruche. Ou lus

nomme ainsi , parce qu'ils n'ont point de mollet

aux jambes , et qu'aux talons près , leurs pieds res-

semblent à ceux des aulrucbes. Ils sont d'une taille

presque gigantesque. Un clirval ne les égale point

à la course. Leur valeur est redoutable, et, sans

autres armes que la lance, ils ont détruit les Pala-

mos , nation fort nombreuse. Le second n'a de

monstrueux que la taille
,
qui est encore au-dessus

de celle des Cullugas. Il n'est pas nommé ; mais

un missionnaire, honoré depuis de la palme du

martyre, assurait qu'ayant rencontré une troupe de

ces Américains, il avait été surpris de les trouver

si grands
,
qu'en levant le bras , il ne pouvait at-

teindre à leur tête.

En général , les Américains du Chaco sont d'une

taille avantageuse : ils ont les traits du visage fort

différens de ceux du commun des hommes , et les

couleurs dont ils se peignent achèvent de leur don-

ner un air effrayant. Un capitaine espagnol, qui

avait servi avec honneur en Europe, ayant été

commandé pour marcher contre une nation du

Chaco, qui n'était pas éloignée de Sanla-Fé, fut si

troublé de la seule vue de ces sauvages, qu'il tomba

évanoui. La plupart vont nus, et n'ont absolument

sur le corps qu'une ceinture d'écorce, d'où pendent

tles plumes d'oiseaux de différentes couleurs ; mais,

dans leurs fêtes , ils portent sur la tète un bonnet

des mêmes plumes. En hiver, ils se couvrent d'une

cape de peau assez bien passée, et ornée de diverses
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figures. Dans quelques nations, les femmes ne sont

pas moins nues que les liommes. Leurs défauts

communs sont la férocité, l'inconstance, la perfidie

et l'ivrognerie; ils ont tous de la vivacité, mais sans

la moindre ouverture d'esprit pour tout ce qui ne

frappe point les sens. On ne leur connaît aucune

forme de gouvernement : chaque bourgade ne laisse

pas d'avoir ses caciques ; mais ces chefs n'ont pas

d'autre autorité que celle qu'ils peuvent obtenir par

leurs qualités personnelles. Plusieurs de ces peuples

sont errans , et portent avec eux tous leurs meubles

,

qui sont une natte, un hamac et une calebasse. Les

édifices de ceux qui vivent dans des bourgades mé-

ritent à peine le nom de cabanes. Ce sont de misé-

rables huttes de branches d'arbres, couvertes de

paille ou d'herbe. Cependant, quelques nations

voisines de Tucuman sont vêtues et mieux logées.

Presque tous ces Américains sont anthropopha-

ges , et n'ont d'autre occupation que la guerre et le

pillage : ils se sont rendus formidables aux Espa-

gnols par leur acharnement dans le combat, et plus

encore par les stratagèmes qu'ils emploient pour les

surprendre. S'ils ont entrepris de piller une habi-

tation, il n'y a rien qu'ils ne tentent pour endormir

dans la confiance, ou pour écarter ceux qui peu-

vent la défendre. Ils cherchent pendant une année

entière le moment de fondre sur eux sans s'expo-

ser. Ils ont sans cesse des esj)ions en canjpagne qui

ne marchent que la nuit, se traînant, s'il le faut,

sur les coudes, qu'ils ont toujours couverts de calus.

=;/-,
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C'est ce qui a fait croire à quelques Espagnols que
^

par des secrets magiques, ils prenaient la forme de

quelque animal pour observer ce qui se passe chez

leurs ennemis. Lorsqu'eux-mêmes ils sont surpris,

le désespoir les rend si furieux, qu'il n'y a point

d'Espagnol qui vouîùl les combattre avec égalité

d'armes. On a vu des femmes vendre leur vie bien

cher aux soldats les mieux armés.

Leurs armes ne sont pas diflérentes de celles des

autres Américains du continent : c'est l'arc, la flè-

che, le raacana, avec une espèce de lance d'un bois

très-dur pX bien travaillé , qu ily manient avec beau-

coup d'adresse et de force
,

quoique très-pesante;

car sa longueur est de quinze palmes, et la grosseur

proportionnée : sa pointe est de corne de cerf, avec

une languette crochue, qui l'empêche de sortir de

la plaie sans l'agrandir beaucoup. Une corde à la-

quelle il est atlaclié sert à le retirer après le coup.

JVinsi, lorsqu'on t^st blessé, le seul parti est de se

laisser prendre , ou de se déchirer à l'instant pour

se dégager. Si ces sauvages font un prisonnier, ils

lui scient le cou avec une mâchoire de poisson.

Ensuite ils lui arrachent la peau de la tète , qu'ils

gardent comme un monument de leur victoire , et

dont ils font parade dans leurs fêles, lis sont bons

cavaliers, et les Espagnols se sont repentis d'avoir

peuplé de chevaux toutes ces parties du continent.

On raconte qu'ils les arrêtent à la course, et qu'ils

s'élancent dessus indilTéremment par les cotés ou

par la croupe , sans autre avantage que de s'appuycit'
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sur leurs javelots. Ils n'ont pas l'usage des étriers;

ils manient leurs clievaiix avec un siujplc licou , et

les poussent si vigoureusement, que l'Espagnol le

mieux monté ne saurait les suivre. Comme ils sont

presque toujours nus , ils ont la peau extrêmement

dure : le P. Locano vit la léte d'un Mocovi dont la

peau avait sur le crâne un demi-doigt d'épaisseur.

Les femmes du Cbaco se piquent le visage, la

poitrine et les bras, comme les moresques d'Afri-

que. Les mères piquent leurs filles dès qu'elles sont

nées, et, dans quelques nations, elles arrachent le

poil à tous leurs en fans, dans la largeur de six doigts,

depuis le front jusqu'au sommet de la tête. Toutes

les femmes du Chaco sont robustes : elles enfantent

aisément. Aussitôt qu'elles sont délivrées, elles se

baignent et lavem leurs enfans dans le ruisseau le

plus proche. Leurs maris les traitent durement,

peut-être, soupçonne l'historien, parce qu'elles

sont jalouses. Il ajoute que, de leur côté, elles

n'ont aucune tendresse pour leurs enfans. L'usage

du Chaco est d'enterrer les morts dans le lieu même
où ils ont expiré. On place uu javelot sur la fosse,

et l'on y attache le crâne d'un ennemi, surtout d'un

Espagnol; ensuite on abandonne la place, et l'on

évite même d'y passer, jusqu'à ce que le mort soit

loul-à-fait oublié. , .,:

L'historien observe que le plus grand obstacle,

non-seulement à la conquête, mais à la conversion

du Chaco, est venu jusqu'à présent des Chiriguanes.

Les opinions, dil-il, sont fort partagées sur l'ori-

Xil, 17
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gine de celte nation. Techo et Fernandez ont cru,

sur la foi d'un manuscrit de Ruiz Diaz de Gusman,

qu'elle descend de ces Indiens qui tuèrent Alexis

Garcia à son retour du Pérou , et qui, dans la crainte

que les Portugais du Brésil ne pensassent à venger

sa mort , se réfugièrent dans la Cordillière chiri-

guane. Fernandez ajoute qu'ils n'étaient pas alors

plus de quatre mille. Mais Garcilasso de la Véga

,

dont l'autorité doit l'emporter, raconte que l'inca

Yupanqui, dixième empereur du Pérou, entreprit

de soumettre les Chiriguancs déjà établis dans ces

montagnes, où ils se faisaient également redouter

par leur bravoure et leur cruauté. Il ajoute que

Texpédilion de l'inca fut sans succès. On sait d'ail-

leurs qu'ils n'ont pas d'autre langue que celle des

Guaranis ; ce qui semble obliger de les prendre

pour une colonie de cette nation , qui en a fonde

plusieurs autres ".u Paraguay comme au Brésil , oti

leur langue se parle, ou du moins s'entend de

toutes parts. Mais il paraît que les Espagnols n'on*

pas d'ennemis plus irréconciliables que les Cbiri-

guanes répandus en plusieurs endroits des pro

vinces de Santa-Craz de la Sierra, de Charcas et

du Chaco. Quoique dans ces derniers temps ils

aient eu , dans cette nation , des alliés qui les ont

bien servis , ils ne peuvent compter sur eux qu'au-

tant qu'ils peuvent les conduire par la crainte, et

l'entreprise n'est pas aisée. On ne connaît point,

dans cette contrée, de nation plus fière, plus dure,

plus inconstante et plus perfide. Toutes les forces
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du Tucuman n'ont pu les réduire : iÎ8 ont fiât im-

punément quantité de ravages dans cette province,

et le malheureux succès d'une expédition tentée

on 15^2, pour les soumettre, par don François de

Tolède , vice-roi du Pérou , n'a fait qu'augmenter

leur insolence.

On nous apprend que les Chiriguanes n'ont ordi-

nairement qu'une femme, mais que souvent, parmi

les prisonniers qu'ils font à la guerre, ils choisissent

les plus jeunes filles pour en faire leurs maîtresses :

ce goût ne prouve pas clairement leur barbarie. Ce

qu'ils ont de plus singulier, ajoute l'historien , c'est

que d'un jour a l'autre, ils ne sont pas les mêmes

hommes : aujourd'hui pleins de raison et d'un bon

commerce, demain pires que les tigres de leurs

forêts. On obtient tout d'eux lorsqu'on les prend

par l'intérêt ; s'ils n'espèrent rien, tout homme est

leur ennemi; enfin la dissolution et l'ivrognerie

sont portées à l'excès dans leur nation.

En suivant à l'ouest le Rio-Vermejo, ou la rivière

Vermeille, on trouve plusieurs nations pacifiques,

qui n'attaquent jamais, mais qui se réunissent pour

leur défense commune lorsqu'elles sont attaquées.

L'historien auquel on s'attache ici , dit , après un

autre Espagnol, que ces peuples avaient reçu le

baptême dans le temps de la découverte; mais que,

maltraités par leurs nouveaux maîtres, ils prirent

le parti de s'éloigner; qu'ils ont conservé quelques

pratiques du christianisme, surtout la prière , pour

laquelle leurs caciques les assemblent
; qu'ils cul*

*
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tlvent la terre, et qu'ils nourrissent des Lesiiaux.

En 17 lo, ajoute le même historien, don Eslev.m

d'Urizar, gouverneur du Tucuman, fit avec eux

un traité dont ils conservent l'original comme une

sauvegarde contre les entreprises des Espagnols

sur leurs libertés. Ils sont d'ailleurs d'un bon natu-

rel , et les étrangers sont reçus ^hez eux avec beau-

coup d'humanité.

Don Hurlado de Mendoza, marquis de Canèie,

et vice-roi du Pérou, fut le premier qui forma le

dessein d'assurer la possession du Chaco à la cou-

ronne de Castille. Il y envoya en j556 le capitaine

Mauro, qui s'avança jusqu'aux grandes plaines qu'on

rencontre entre le Pilcomayo et le Rio-Grande. Cet

officier avait entrepris d'y balir une ville, lors-

qu'au milieu du travail , et dans la plus grande

sécurité, il fut massacré par les Chiriguanes, avec

tous ses soldats. Le nom de Mauro est demeuré aux

plaines que son malheur a rendues célèbres.

Santa-Fé fut regardée d'abord comme une ville

du Chaco, parce qu'elle était bâtie sur le bord orien-

tal du Paraguay
,
jusqu'où plusieurs étendent celle

province ; mais depuis , ayant changé de situation,

elle est aujourd'hui trop éloignée des limites qu'on

donne au Chaco. On avait bâti une autre ville sous

le nom de la Conception , sur le bord du Rio-Vcr-

mejo, ou plutôt d'un marais que cette rivière

forme à trente lieues de son embouchure dans le

Paraguay; mais à peine se soutint-elle soixante

anS; et l'on n'en voit plus même les ruines. Rien
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ne marque mieux, observe l'historien, la faiblesse

des Espagnol au Paraguay, que de n'avoir pu

conserver un établissement qui leur ouvrait une si

belle porte pour pénétrer dans le Chaco. Enfin

,

il est devenu fort difficile de retrouver le lieu où

était située la ville de Guadalcazar ,
qu'ils ont été

contraints d'abandonner aussi. On apprend du

P. Loçano, que, pendant qu'ils la bâtissaient sous

les ordres de don Martin de Lédesma , ils ne purent

pénétrer chez les Oréjones , ni chez les Churama-

cas établis à l'ouest dans les vallées qui sont au bas

de la Cordillière, et si près de lui, qu'il voyait la

fumée de leurs villages , dont son camp n'était qu'à

dix ou douze lieues. Le guide que Lédesma pre-

nait pour s'y faire conduire avec ses troupes ne par'

venait jamais qu'à les égarer. Un jour qu'ils le con-

vainquirent de sa mauvaise foi, et qu'ils lui en

faisaient un reproche, il leur confessa qu'il y allait

de sa vie. « Mais pourquoi, lui demandèrent -ils ,

« ces [)euples ne veulent-ils pas qu'on aille chez

w eux? Parce qu'ils craignent, répondit-il, que si

K vous en saviez le chemin, vous ne les fissiez tous

«mourir, comme vos prédécesseurs ont fait à

« l'inca
,
pour s'emparer de son empire et de ses

(( richesses. » Le guide ajoura que les Oréjones

étaient ceux que les incas employaient à faire valoir

leurs mines , et qu'après la mort funeste d'Alahual-

pa, ils s'étaient réfugiés chez les Churumacas, qui

les avaient bien reçus. Suivant le P. Loçano, ils

descendaient des nobles Oréjones du Pérou ; aux-

I
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nombre appareramt hè de ceux à qui Raleigh et

Keymis attribuent la fondation d'un nouvel empire

dans la Guiane. Enfin , soit faiblesse dnns Taltaque,

on force extraordinaire dans la résistance, il est

certain que les Espagnols n'ont encore pu s'établir

solidement dans le Chaco. Mais parmi les peuples

qui occupent encore ce vaste pays, il en est beau-

coup qui changent ^e nom ou s'éteignent, de sorte

que l'on ne sait plus où les retrouver avec certitude.

A l'ouest du Paraguay et du Chaco s'étend le Tu-

cuman, dont la partie septentrionale est occupée

}>ar des branches de la Cordillière des Andes; ce

qui en rend le climat très-froid. Le reste n'est

qu'une vaste plaine , ou plutôt une suite de pla-

teaux, car plusieurs rivières n'y trouvant pas de

débouchés, y forment des lacs sans écoulement.

Ses deux principales ri\ 1ères sont le Rio-Salado,

qui se réunit au Parana , et le Rio-Dolce , qui se

perd dans la lagune de Porangos. La vallée de P.il-

vipas, qui s'étend entre deux branches des Andes,

renferme une rivière considérable, qui s'écoule

dans un lac; toutes les rivières de la province de

Cordoue , à l'exception d'une seule , s'écoulent dans

lés sables; l'eau de la plupart est saumâtre.

Quoique le Tucuman eût été uni à l'empire des

incas, il n'avait pas été soumis par leurs armes;

c'était volontairement qu'il avait demandé à faire

partie des provinces de l'empire. Les Espagnols,

après avoir achevé la conquête du Pérou, passèrent

à celle
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,
passèrent

à celle du Tucuman en i549. Nugnès de Prado,

chargé de cette entreprise par le président de

la Guasca
, y trouva peu de difficultés de la part

d'uii peuple naturellement docile. Il y bâtit plu-

sieurs^vi^illes.

Les principales sont San-Felipe ou Salta de Tu-

cuman, résidence du gouverneur, qui est située

dans une vallée très-fertile. On y tient tous les ans,

dans les mois de février et de mars , une foire ou

il se vend une quantité prodigieuse de chevaux et

de mulets. Le bas peuple y est sujet à une espèce

de lèpre \ les femmes , d'ailleurs très-belles , ont

communément des goitres vers l'âge de vingt- cinq

ans. Jujuy , ville dont les habitans élèvent beau-

coup de bestiaux , et bâtie près d'un volcan qui

lance des torrens d'air et de poussière. San-Miguel,

ancienne capitale
,
placée sur une hauteur au mi-

lieu de champs fertiles, et dans le voisinage de

forêts immenses; le bois que l'on exploite est em-
ployé à la construction de charrettes qui sont l'objet

d'un grand commerce. San-Iago de l'Estero, Rioja

et Cordoue , résidence d'un évéque ; c'est la meil-

leure ville du pays. Les habitans s'enrichissent par

le commerce des mulets. Quelques autres colonies

peu nombreuses d'Espagnols sont disséminées

dans les vastes plaines du Tucuman , et portent le

nom de villes. Elles sont quelquefois séparées l'une

de Tautre par des intervalles de cinquante à soixante

lieues. On peut d'ailleurs se faire une idée de ces

villes par le passage suivant d'une lettre du P. Cai-
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taneo, jésuite, (,'crile en lySo. « Le père provincial,

dit-il , faisait la visite des différentes maisons de

la province du Tucuman, avec son compagnon, ils

s'étaient mis en chemin pour Rioja , ville située à

deux cents lieues ou environ de Cordoue. Le che-

min qui conduit à cette ville est aussi désert que

celui de Buënos-Ayres à Cordoue , mais beaucoup

plus difficile , parce qu'il est inégal et pierreux ; en

sorte qu'on est obligé de le faire sur des mules et

d'aller fort doucement. Après vingt jours de mar-

che , le père compagnon se trouvait extrêmement

fatigué ; il prit un jour les devans ; et se sentant

accablé de sommeil , il mit pied à terre sous des

arbres qu'il rencontra , sans savoir ni où il était , ni

quand il arriverait au terme qui semblait fuir de-

vant lui ; et il s'endormit bientôt à l'ombre. Cepen-

dant le père provincial arrive ; le muletier qui lui

servait de guide voil le père qui dormait sur

l'herbe; il court l'éveiller, et lui demande d'un air

étonné s'il n'a pas de honte de dormir dans une

place publique. — « De quelle place me parlez-

vous ? s'écria le père ; voici trois semaines que

nous marchons dans ce désert , et Dieu sait quand

nous arriverons à Rioja. Y at-il au monde un lieu

plus s 'itaire que celui-ci? — Vous êtes à Rioja

même , repartit le muletier ; voici la grande place

de la ville, et le collège des jésuites est derrière

vous » . i

La ville la plus considérable de l'audience de la

Plata , dans le Haut-Pérou , est Potosi , dont le nom

rien

,
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Elleseul rappelle l'idée de richesses prodij'ieuses. nue

est située sur la pente méridionale d'une montagne

,

dans un pays froid , aride et stérile , où il ne croit

rien, pas même un brin d'herbe , et où les sources

thermales abondent. Elle doit sa célébrité à la mon-

tagne ou cerro de Potosi , qui , depuis sa décou-

verte en 1545 jusqu'à nos jours, a fourni une

énorme quantité d'argent. La couche de porphyre

qui la couronne, lui donne la forme d'un pain de

sucre ou d'une colline basaltique , élevée de 697

toises au-dessus du plateau voisin. La ville de Po-

tosi est le siège de l'administration des mines et des

divers établissemens qui lui sont relatifs; elle jouit

aussi de l'avantage d'être voisine d'une branche du

Pilcomayo
, qui se jette dans le Paraguay ; ce qui

la rend le centre d'un grand commerce , et facilite

ses communications avec Buénos-Ayres. On évalue

sa population à 70,000 âmes.

La ville de Plala , nommée aussi Chuquisaca ,

fut fondée en i SSq par le capitaine Pedro d'Anzu-

rez, sous les ordres de François Pizarrc , sur les

ruines du bourg de Chuquisaca , à peu de disiancc

d'une montagne nommée el Porco y d'où les incas

tiraient d'immenses richesses. Les fondateurs lui

donnèrent le nom de Ciudad de la Plata , cité d'ar-

gent ; mais celui du bourg s'est conservé , el la

nouvelle ville se nomme iiidifféremment Chiiqui-

saca ou Plala. Elle est située sur une brandie de

Pilcomayo, dans une petite plaine environnée de

montagnes, qui la mcilcrit à l'abri dos vents. En
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266 HISTOIRE GÉNÉRALE

été, la chaleur n'y est point excessive; en hiver,

saison qui commence au mois de décembre , et

qui dure jusqu'en mars, les pluies y sont trés-fré-

quentes, et presque toujours accompagnées de ton-

nerre et d'éclairs ; mais, dans tous les autres mois de

l'année, l'air y est tranquille et serein. Les maisons

y sont de pierres et couvertes de tuiles. Celles de

la principale place ont un étage, sans le rez-de-

chaussée; elles sont grandes et bien distribuées, ac-

compagnées de jardins et de vergers. L'eau cou-

rante y est rare; mais elle suffit du moins pour la

consommation des habitans, surtout depuis que

l'on a pris le soin de la répartir, par des fontaines

publiques, dans les différens quartiers de la ville.

On y compte i5,ooo âmes.

La ville de la Paz est grande et bien bâtie, près des

Andes , sur un terrain inégal. Les collines qui l'en-

vironnent y bornent la vue de toutes paris , excepté

vers une rivière qui traverse la vallée , encore

s'élend-elle fort peu au-delà. Dans les grandes eaux

,

causées par les pluies ou par la fonte des neiges

,

cette rivière, quoique médiocre, entraîne de pro-

digieux rochers et roule des morceaux d'or qu'on

recueille après le débordement. En lySo, un Amé-

ricain se lavant sur la rive , en trouva un si gros ,

que le marquis de Castel Fuerte l'acheta douze

mille piastres, et l'envoya au roi d'Espagne, comme
une rareté digne du cabinet royal. Le principal

commerce de cette ville épiscopale, peuplée de

20,000 âmes, consiste en herbe de Paraguay,

mais
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que Yon fait passer en grande quantité dans le Haut-

Pérou.

Le voisinage des montagnes, qui ne sont éloignées

que de douze lieues des murs , rend la plus grande

partie du pays froide , et l'expose aux gelées fortes

,

aux neiges et aux frimas : mais la ville est à couvert

de ces désagrémens par sa situation. Il y fait même
assez chaud pour cultiver aux environs , dans quel-

ques lieux bas, des cannes de sucre, delà coca, du

maïs, et diverses sortes de fruits. Les montagnes

voisines sont couvertes d'arbres dont on estime le

bois. Il s'y trouve des ours , des jaguars et d'autres

animaux féroces. Ces montagnes renferment de

grandes richesses. Un coup de tonnerre en ayant

déiachc une roche , il y a plusieurs années , on y
trouva des morceaux d'or d'un poids considérable.

On en recueille encore aujourd'hui dans les sables

que les pluies entraînent. Mais par l'ignorance des

liabitans , la plus grande partie de ces trésors est

négligée.

C'est dans la province -'le, la Paz que se trouve le

fameux lac de Titîcaca , ie plus grand de tous les

lacs connus dans celle partie de l'Amérique. 11 a

quaire-vingls lieuo. de circuit, et jusqu'à quatre-

vingts brasses de profondeur. Sa figure est un ovale

irrégulier du nord-ouest au sud-est. Dix à douze

grandes rivières, sans compter les petites, y por-

tent constamment leurs eaux. Celle du lac n'est ni

salée ni amère ; mais elle est si épaisse et si dégoû-

tante
, qu'on ne peut on boire. On y prend deux
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sortes de poissons; les uns fort gros et irès-bons
,

que les Aniericains nonimenl Sucinsj les autres pe-

tits, très-mauvais et pleins d'arêtes, auxquels los

Espagnols ont donné le nom de Bogas. Il s'y trouve

aussi heaucoup d'oiseaux aquatiques. Ses bords

sont couverts de glaïeuls et de joncs. Il est naviga-

ble , mais les batiniens y sont tourmentés par des

tempêtes et de terribles raffales qui descendent des

montagnes voisines. Le pays d'alentour est fertile

et bien peuplé.

Ce lac renferme plusieurs îles, dont la plus grande

formait anciennement une colline que les incas

firent aplanir. Ce fut dans cette île nommée Tiii-

cacuj qui signifie, en langue péruvienne, colline de

plomb, et qui a donné son nom au lac, que l'inca

Manco-Capac, fondateur de l'empire du Pérou,

prétendit avoir reçu du aoleil son père, sa vocation

divine pour être le légisîat^eur du Pérou. Les incas

firent bâtir un temple au soleil, dans cette île qui

fut dès lors regardée comme un sanctuaire. Ce

temple était un des plus magnifiques de l'empire.

Ses murailles étaient revêtues de plaques d'or et

d'argent : mais ces ricbesses n'égalaient point en-

core celles qui s'étaient accumulées autour du tem-

ple, 011 tous les sujets de l'empire, obligés de le

visiter une fois l'an , apportaient en offrande une

certaine quantité d'or, d'argent et de pierres pré-

cieuses. Selon la tradition des Péruviens , leurs an-

cêtres voyant leur pays tomber entre les mains des

Espagnols; jetèrent tous ces trésors dans le lac, et
que

m
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siirloiU la grande chaîne d'or de Manco-Capac, qui

avait deux cent trenlc-lrois rtunes de long. Ses bords

se rélrccissent , et forment vers le sud une espèce de

golfe à l'extréniilé duquel U' lac se dégovge par un

canal nommé le Desaguadero >
qui porte ses eaux

dans le lac de Paria. On voit encore sur le Desagua-

dero , un pont de gliVieuls et de joncs , inventé par

un des incas pour y faire passes son armée. La lar-

geur du Desaguadero est de (piatre-vingts à cent

aunes, et, quoique l'eau paraisse dormante à sa

superficie, elle coule très-rapidement au-dessous.

L inca fit couper une sorte de paille nommée ichu ,

qui se trouve en abondance sur toutes les collines

du Pérou : il en fit faire ouatie i^ros câbles, qui

furent tendus au-dessus de TeaLi d'une rive à l'au-

tre, et sur lesquels il fit poser en travers une grande

quantité de bottes de joncs et de glaïeuls secs , liée*

les unes aux autres et bien amarrées aux câbles.

Sur le tout, on mit deux autres câbles bien tendus,

qui furent couverts des mêmes matériaux , liés et

amarre's comme les premiers. Cet étrange pont a

cinq aunes de larf^eur, et n'est élevé que d'une aun^

et demie au-dessus de l'eau. On a tonjoms pris soin

de le conserver par des réparations ou des renou-

vellemens, auxquels toutes les provinces voisines

sont également obligées de pourvoir et de contri-

buer. Un ancien ordre , porté dans cette vue par

le fondateur, ayant été confirmé j)ar les rois d'Es-

pagne , ce pont sert au commerce des provinces

que le Desaguadero sépare. Chucuilo, capitale

Kv'
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d'une province dont l'air est froid mais sain, est

sur le bord du Titicaca qui porte quelquefois le

nom de cette ville. On élève dans cette province

beaucoup de lamas et de bétail.

Santa-Cruz de la Sierra , ville considérable, mais

peu connue, s'élève au milieu d'un pays coupé de

montagnes peu élevées , et dont le climat est chaud

et assez humide. Au-delà s'étendent d'immenses

plaines sablonneuses de la province de Chuquitos,

qui, au nord, joignent les plaines boisées de la

province de Moxos.

On remarque encore Oropesa dans la province

de Cochabamba , nommée le grenier du Pérou
;

Tarija, capitale de la province de Chichas, qui

abonde en blé, en fruits et en bon vin; San-Fran-

cisco d'Aiacama, dans la province d'Atcama qui

confine au nord avec la province d'Arica, dans le

Pérou , au sud avec le Chili ; sa partie occidentale,

baignée par le grand Océan , n'offre qu'un désert

effroyable ; l'intérieur renferme quelques terrains

fertiles , ainsi que des mines et des eaux chaudes.

,!
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CHAPITRE II.

qui

Histoire naturelle des possessions espagnoles dans

ïAmérique méridionale.

Lia méthode suivie par les auteurs de l'histoire des

voyages, pour présenter le tableau des productions

de la nature dans les vastes contrées que nous ve-

nons de décrire, est très-défectueuse. Ils ont rap-

porté successivement et isolément les observations

de chaque voyageur sur les pays qu'il avait le plus

fréquentés , sans comparer entre elles ces observa-

lions ; de sorte qu'il est résulté de cette marche

de la confusion et des répétitions sans nombre. Les

descriptions faites naïvement par un voyageur,

lors même qu'elles ne sont pas exactes, se lisent avec

un cortain plaisir
, quand elles se lient au récit de

ses aventures ; mais détachées de sa relation , elles

n'offrent plus le même intérêt, parce qu'on ne s'a-

perçoit plus que de leurs défauts , dont le moindre

est une excessive prolixité. Il a donc paru plus

convenable, tant pour l'instruction que pour l'agré-

ment du lecteur, de réunir sous un seul point de

vue , les différentes productions de la nature dis-

posées d'après les zones dans lesquelles elles crois-

sent, et de décrire les plus importantes.

La température d'un pays est déterminée autant

par son élévation du sol «u-de&sus de la mer ,
que
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par sa distance de l'équateur. Ainsi , même dans

les régions situées entre les tropiques, suivant

qu'une contrée est plus ou moins élevée au-dessus

de l'Océan, son climat est plus froid ou plus chaud :

et la différence de niveau y produit trois zones de

température bien tranchées; la chaude, la tem-

pérée, la froide.

C'est dans la zone chaude que croissent les pal-

miers et les bananiers, le manioc, la canne ù

sucre, le piment, l'indigo, l'aguacatier, l'ananas,

le cacaoyer, le goyavier, le cotonier, le tamari-

nier, et d'autres végétaux non moins remarquables,

ainsi que beaucoup d'arbres dont le bois sert à la

teinture. Cette zone s'élève jusqu'à 5oo toises au-

dessus de l'Océan , et comprend tous les pays situés

sur le bord de la mer, dans la zone torride.

Indépendamment du cocotier ordinaire on y
rencontre le maca , ou cocotier du Brésil ,

qui est

commun dans l'isthme de Darien ; il n'a pas plus

de dix pieds de hauteur, il est couronné d'une

sorte de guirlandes, qui sont défendues par drs

pointes longues et «tiquantes. Le milieu de l'arbre

contient une moelle semblable à celle du sureau.

Son fruit , de la grosseur d'une petite poire, croît

en grappes: sa couleur est d'abord jaune, mais

elle devient rougeâtre en mûrissant. Chaque fruit

a un noyau ; la chair, quoiqu'un peu aigre, est

également agréable et saine. liCS Indiens coupent

souvent l'arbre , dans la seule vue d'en manger le

fruit; cependant, comme le bois en est dur, pe-
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$ant , noir et facile à fendre , ils l'emploient ordi-

nairement à construire leurs maisons. Les hommes

en font aussi des têtes de flèches , et les femmes des

navettes pour le travail du coton. On a naturalisé

ce cocotier dans plusieurs des îles Antilles , où l'oa

vend ses fruits au marché. Les nègres les achètent

pour en retirer unô espèce de beurre , en écrasant la

pulpe qui environne les coques des amandes , et les

mettent dans des baquets pleins d'eau. Ils se servent

(le ce beurre pour accommoder ditférentes mets. Il

faut l'employer frais , car il rancit très-prompte-

nient.

Le bihhy , autre espèce de palmier , qui tire ce

nom d'une liqueur qu'il distille, est un arbre

commun dans l'isthme et sur le continent j son

«sage le rend précieux aux Indiens. Il a le tronc

droit , mais si menu , que malgré sa hauteur qui

va jusqu'à soixante-dix pieds, il n'est guère plus

j^ros que la cuisse. Il est nu, armé de piquans

comme le maca. Ses fruits sont ronds, de couleur

blanchâtre et de la grosseur des noix. Les Indiens

en tirent une espèce d'huile, sans autre art que

de les piler dans un grand mortier , de les faire

bouiHiret de les presser. Ensuite, écumant la li-

queur à mesure qu'elle se refroidit , le dessus qu'ils

enlèvent devient une huile très-claire , qu'ils mê-
lent avec les couleurs dont ils se peignent le corps.

Dans lajeunesse de l'arbre, ils percent le tronc pour

cil faire découler
,
par une feuille roulée en forme

d'entonnoir, la liqueur qu'ils nomment hihbj : on

.
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l'en voit sortir à grosses gouttes. Le goût en est

assez agréable, mais toujours un peu aigre. Ils la

boivent après l'avoir gardée un jour ou deux.

Le mamel a un ironc droit et sans branches,

jusqu'à soixante-dix pieds de haut, et se termine

par un grand nombre de rameaux qui forment unn

vaste cime pyramidale. Son fruit a la forme d'ui.

poire. On en voit qui sont gros comme la léie

d'un enfant : leur saveur est douce, aromatique

et fort agréable.

La poire piquante de Waffer est le fruit du cac-

tus déjà décrit.

La mancenille est le fruit d'un arbre très -véné-

neux, à qui son port et son feuillage donnent l'ap-

parence d'un grand poirier. Il est très - élevé ; le

bois en est si bien graine
,
qu'on l'emploie dans

les ouvrages de marqueterie ; cependant on ne peut

le couper sans péril , et la moindre goutte de son

suc produit une cloche sur le membre qu'elle tou-

che. « Un Français de notre compagnie, dit Waf-

fer, s'étant assis sous un de ces arbres, après une

légère pluie , il en tomba sur sa tête et sur son es-

tomac quelques gouttes d'eau
,
qui y formèrent de

si dangereuses pustules , qu'on eut peine à lui sau-

ver la vie. Il lui en resta des marques semblables

à celles de la petite-vérole. » Cet arbre croît ordi-

nairement sur le bord de la mer. Le fruit a une

forme sphérique ; sa peau est lisse , d'un vert jau-

nâtre et rougeâtre ; il ressemble beaucoup à une

pomme d'api. Cette apparence trompeuse, jointe

a une

chair,

leux el

bientô
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à une odeur agréable, invile à le manger; mais sa

chair, spongieuse et mollasse, coiiiient un suc lai-

teux et perfide qui, d'abord d'un goût fade, devient

bientôt caustique , el brûle à la fois le palais , les

lèvres el la langue. : .

.

•

Le maliot (^hibiscus tiliaceus) croît dans les lieux

humides. Son écorce pst aussi claire que le cane-

vas; si l'on en vent r endre un morceau, elle se

déchire en laniè usqu'au haut du i jnc. Ces

lanières sont min > si fortes
,
qu'on en fait

toutes sortes de câ; ^cine cordages. Waffer donne

la méthode des Américains de l'isthme. « Ils com-

mencent , dit-il
,
par ôter toute l'écorce de l'arbre

et la mettre en pièces : ils battent ces pièces , les

nettoient, les tordent ensemble, et les roulent

entre leurs mains ou sur leurs cuisses, comme
nos cordonniers font leur fil, mais beaucoup plus

vile ; c'est à quoi se réduit tout leur art. Ils en font

aussi des filets pour pêcher le gros poisson. »

Les calebassiers sont de petits arbres dont les

fruits charnus sont , par leur forme et leur gros-

seur, assez semblables à nos courges. Ils varient

depuis deux pouces jusqu'à un pied de diamètre.

Ils sont couverts d'une peau lisse et mince d'un

jaune verdâtre; sous cette peau est une coque dure

et ligneuse, qui renferme une chair molle, jau-

nâtre , d'un goût piquant , d'une odeur vineuse.

On prépare, avec cette pulpe, un sirop renommé

surtout pour son efficacité dans les maux de poi-

trine. Les Indiens ont su profiler de la fermeté de
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la coque des fruits pour en fabriquer divers usten-

siles de ménage : des vases, des seaux , des assiettes,

des bouteilles , des cuillers , etc. Pour y parvenir,

ils en polissent 1 ecorce , l'ornent de plusieurs cou-

leurs vives , apprêtées dans la gomme d acajou , et

y tracent des figures d'une exécution étonnante de

la part de gens qui n'ont aucun principe de dessin.

Ces fruits, quand ils sont ainsi travaillés^ pren-

nent le nom de couis, «Juayr ct'.M'.u:{ nn -ï'i ;

j'.

On trouve dans ces pays des calebasses d'herbe

,

qui sont des espèces de courges dont la coque sert

aux mêmes usages que celle du calebassier.

L'herbe à soie est l'yucca qui croît en abondance

dans les lieux humides : sa racine est pleine de

nœuds; ses feuilles, qui ont la forme d'une lame

d'épée, sont quelquefois longues de deux aunes.

Les Indiens coupent ces herbes,' les font sécher

au soleil , et les battent dans un morceau d'écorce

pour les réduire en filets ; ensuite, les tordantcomme
ceux du mahot, ils en font des cordes pour les ha-

macs et pour la pêche. Cette espèce de soie est re-

cherchée à la Jamaïque , où les Anglais la trouvent

plus forte que leurs chanvres. Mais les femmes es-

pagnoles en font des bas qu'elles vendent fort cher,

et des lacets jaunes , dont les négresses des planta-

tions se croient fort parées. M» , ^-'J^ .,

L'arbre nommé hois- léger tire ce nom de son

extrême légèreté, quoiqu'il soit de la grosseur

ordinaire de l'orme. Le tronc en est droit, et sa

feuille ressemble beaucoup ù celle du noyer. Il en



^
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faut Une quantité surprenante pour la charge d'un

homme. Waffer vit avec admiration que quatre

petites plancbcs de ce bois , liées avec des chevilles

de maca , soutenaient sur l'eau deux ou trois

hommes. Les Indiens emploient cette espèce de

radeaux pour traverser les rivières ou pour la pè-

che, dans les lieux où ils manquent de canots. Ils

ont un autre arbre nommé bois blanc dans leur

langue y dont la hauteur ordinaire est de dix-huit

ou vingt pieds , et dont la feuille ressemble à celle

du séné. Le bois en est fort dur, serré
,
pesant , et

plus blanc qu'aucun bois de l'Europe. Il est d'un

si beau grain , qu'il n'y a point d'ouvrage de mar-

queteryl auquel il ne put être employé. Cet arbre

ne se trouve que dans l'isthme de Panama.

Lesbambous épineux croissentcomme les ronces,,

et rendent impraticables les cantons qui s'en trou-^

vent couverts. Une même racine produit à la fois

vingt ou trente branches défendues par des pointes

fort piquantes. Les bambous creux croissent jus-

qu'à trente et quarante pieds de hauteur, avec une

grosseur proportionnée. Le tronc a , de dislanco

en distance , des nœuds qui contiendriaient douze

ou quinze pintes de liqueur. On emploie cet arbre

à divers usages : ses feuillçs ne ressemblent p^s mal

à celles du sureau. '' "

Les bords de la mer, dans ces régions équalo-

rialcs, sont garnis de manglicrs. Leur écorce est

rouge , et peut servir à la teinture du cuir.

Parmi les plus grands et les plus gros arbres de
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278 HISTOIRE GÉNÉRALE

celle zone , sont le caobo ou acajou , le cèdrel , le

Laumier de Carlhagène , l'arbre marie ou calaba.

Le bois des premiers sert à fabriquer les canots , et

particulièrement des cliampanes, sorte de barques

que les habitans emploient pour leur commerce le

long de la côte et sur les rivières. Le baumier et

l'arbre mariedislillent une liqueur résineuse de dif-

férente espèce : l'une appelée huile-marief et l'autre

haume-tolu , du nom d'un village autour duquel

cet arbre croît en abondance.

Le gayac et l'ébénier do montagne (bauhinia

acuminata ) ont presque la dureté du fer. Les bé~

juques, plantes sarmenieuses et pliantes, sont très-

propres à faire des liens. Une autre plante grim-

pante est le fevillea cordifolia <lont le fruit se

nomme habilla y ou fève de Cartbagène. C'es^t une

baie
, grosse , sphérique , enveloppée d'une écorce

dure, et contenant trois loges qui renferment cba-

cune plusieurs graines. On assure que ces graines

sont le plus excellent de tous les antidotes contre

la morsure de toutes sortes de serpens. H suffit

.

disent les voyageurs, ( manger immédiatemeni

après la blessure pour ai-rèler aussitôt le cours du

venin , et pour eu dissiper tous les effets. C'est uji

préservatifcomme un remède; et cette opinion esi

si bien établie, que les cbasseurs et les ouvriers ne

vont jamais sur les montagnes sans eu avoir piis

vm peu à jeun ; après quoi ils marchent et travail-

lent libremenr , comme si celte précaution les ren-

dait invulnérables. Vhabilla de Cârlbagènc os!
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chaude au plus haut degré ; aussi en mange-t-on

si peu, que la dose ordinaire n'est que la qua-

trième partie d'un noyau ; et lorsqu'on l'a prise ,

il faut se bien garder de boire sur-le-champ aucune

liqueur capable d'échauffer. Ulloa ,
qui donne ici

son témoignage pour garant , fondé , dit-il , sur

l'expérience, ajoute que ce fruit n'est point in-

connu dans d'autres contrées de l'Amérique , et

que ses vertus y sont même renommées , mais

qu'il y porte le nom d!habilla de Carthagène, parce

que c'est dans le terroir de cette ville qu'il croît

avec toutes ses perfections.

La sensitive est très-commune sous les arbres

et dans les bois.

Le climat de cette zone est trop humide et trop

chaud pour l'orge , le froment et les autres grains

de cette nature ; mais on y recueille quantité de

mais et de riz. Le maïs sert à faire le boUo , espèce

de gâteau qui tient lieu de pain dans toutes ces con-

trées , et qui est blanc , mais fort insipide. Les Es-

pagnols , comme les Indiens, n'ont pas d'autre mé-

thode pour le faire , que de laisser tremper quel-

que temps le maïs dans de l'eau fort pure , et de

l'écraser ensuite entre deux pierres. A force de le

broyer et de le changer d'eau , ils viennent à bout

d'en séparer la peau et les autres corps étrangers ,

après quoi ils le pétrissent; et , dans cet état, ils

recommencent à le broyer entre deux pierres. Il ne

reste alors qu'à l'envelopperdans des feuillcsd'arbre,

et qu'à le faire cuire à l'eau. Le grain ou le gâteau
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280 HISTOIRE GÊNÉRALB

de bollo devient paleux en vingt -quatre heures,

et n'est bon que dans cet espace de temps. On
peut le ])étrir an lait, et peut-être en est -il

meilleur ; mais jamais on ne parvient à le faire

lever
,
parce que les liquides ne peuvent le pé-

nétrer parftilement. 11 n'y a point de mélange qui

puisse lui faire perdre sa couleur et son goût,na-

turels.

Les palates, dont lescamolles sont une variété'

fort estimée , et les ignames , fournissent aussi à la

nourriture des habitans. Les papaies, les guana-

banes , espèce de corossol , les limons et citrons de

plusieurs variétés, sont au nombre des fruits que

produit ce climat.

Les Indiens indépendans cultivent mal le tabac.

Ils se bornent à le semer dans leurs plantations

,

et , l'abandonnant à la nature, ils attendent qu'il soit

sec pour le dépouiller de ses feuilles, qu'ils rou-

lent en cordes de deux ou trois pieds de longueur,

au milieu desquelles ils laissent un petit trou.

Lorsqu'ils veulent fumer on compagnie , un petit

î^arçon allume im bout du roideau , et mouille

l'autre pour enipèclier qu'il ne brûle trop vile. Le

fumeur met le bout mouillé dans sa bouche, comme
on y met une pipe , et souillant par le trou , il

pousse la fumée au visage de ceux qui l'environ-

nent. Chacun a , sous le nez , un petit entonnoir

qui sert à la recevoir, et pendant plus d'une demi-

heure ils la respirent voluptueusement.

On retrouve dans ces pays le fromager , on

1^
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caïba , que nous avons décrit en parlant des arbres

de la côte occidentale d'Afrique.

Du côté de Guayaquil , on emploie ,
pour eni-

vrer le poisson , le suc du barbasco ,
qui paraît être

une espèce de moiéne. Les voyageurs décrivent

sous le nom de vijahua ; une plante dont les feuilles

sont si grandes qu'elles pourraient servir de draps

dans un lit. Elles n'ont pas de tige. Leur longueur

ordinaire est de cinq pieds sur deux pieds et demi

de largeur. Elles sont lisses et unies, avec une cote

longitudinale, large de quatre à cinq lignes; elles

sont vertes en dedans , blanches en dehors, et cou-

vertes d'une poussière fine et gluante. On s'en sert

pour se construire sur-le-champ une butte; et on

les emploie ordinairement à couvrir les maisons,

à transporter le poisson , le sel , et toutes les mar-

chandises que l'on veut garantir de l'humidité.

C'est encore dans cette région chaude inférieure

que végètent les liliacécs les plus odoriférantes,

les cactus et diverses plantes salines. Le jasmin a

large fleur et le dalura en arbre, exhalent le soir

leurs doux parfums dans les environs de Lima , et

même dans les provinces qui
,
plus au sud , s'éloi-

gnent davantage de l'équateur. Dans les plaines

basses du Pérou on voit aussi la poincillade ou

Heur de paradis , et d'autres arbrisseaux à fleur

,

qu'il serait trop long de déiailler.

Au-dessus de la région des palmiers, commence

celle des fougères arborescentes et des quinquinas.

Les premières cessent à 800 toises , tandis que les
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282 HISTOIRE GÉNÉRALE

autres ne s'arrêtent qu'à i,45o. Dans cette région

tempérée croissent les mélastomes, des passiflores

en arbres aussi hauts que les chênes d'Europe; le

lis Saint -Jacques, ou Valstroemeria , et d'autres

lihacées. Le fuchsia dont on admire la jolie fleur

violette et rouge, et une foule d'autres belles plantes

que l'on a transplantées en Europe; enfin, le fi-

guier, le cheriniolier et d'autres arbres fruitiers.

Le sol y est couvert , dans les lieux humides , de

mousses toujours vertes, qui forment quelquefois

des pelouses aussi brillantes que celles des prai-

ries de l'Europe.

Le palmier à cire croît dans les régions tempé-

rées ; on ne l'observe guère dans les plaines ; il ne

commence à se montrer qu'à 900 toises , et on le

voit jusqu'à i,45o toises au-dessus de la mer. Son

tronc, divisé par anneaux, atteint à la hauteur

énorme de centtoixanleà cent quatre-vingts pieds.

Ses feuilles sont ailées, les folioles nombreuses,

fendues à leurs sommets
,

glabres , argentées en

dessus, couvertes en dessous d'une substance pul-

vérulente qui s'élève par écailles argentées. Les

régimes sont très-rameux , longs d'environ trois

pieds. Les habitans de la montagne de Quindiu

,

dans les Andes, recueillent une matière résineuse

très-abondante sur le tronc de cet arbre ; ils la

fondent avec un tiers de suif, et en font des cierges

et des bougies.

Les chênes, dans les régions équatoriales, ne com-

mencent à paraître qu'au-dessus de 872 toises. Ces

arbres
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arbres seuls présentent quelquefois , dans ces ré-

gions , le tableau du réveil de la nature au prin-

temps; ils perdent toutes leurs feuilles : on les voit

alors en pousser d'autres, dont la verdure se mêle

a celle des vanilles qui croissent sur leurs branches.

Entre les tropiques , les grands arbres , dont la

longueur des troncs excède soixante à quatre-vingt-

dix pieds , ne s'élèvent pas au-delà du niveau de

1,385 toises. Depuis le niveau de la ville de Quito

,

les arbres sont moins grands, et leur élévation

n'est pas comparable à celle que les mêmes espèces

atteignent dans les climats les plus tempérés. A

1,796 toises, cesse presque toute végétation en ar-

bres ; mais à cette hauteur , les arbrisseaux devien-

nent d'autant plus communs
;

plusieurs belles

plantes , telles que les calcéolaires , dont la corolle

est de couleur dorée
, y émaillent agréablement la

verdure des pelouses. Plus haut , sur le sommet

de la Cordillière, se trouve la région de l'escalo-

nia tubar qui étend ses branches en forme de pa- ,

rasol , et du wintera , ou cannelier du Pérou.

Sous le climat froid et constamment humide ie ces

hauteurs que les Indiens nomment Parâmes u

Quito, et Puna à Lima, croissent des arbrisseaux

dont le tronc court et noir se divise en une infi-

nité de branches couvertes de feuilles coriaces et

luisantes , et qui ont le port du myrte.

La canne à sucre réussit quelquefois à i,25o

toises d'(îlévation ; la culture du froment commence

;\ 5oo toises, mais elle n'est assurée qu'à ^5o toises
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plus haut, et jusqu'à 1000 toises il croît vigou-

reusement.

Les autres céréales de rAiicien-Monde se culti-

vent aussi dans celte zone où l'on trouve demême les

arbres fruitiers que les Espagnols ont apportés, tels

que poiriers
, pêchers , orangers , vignes et autres.

On y remarque encore plusieurs plantes intéressan-

tes, que nous allons passer en revue.

Dans toute la province de Quito , on donne h
nom de guabas à un fruit qu'on appelle pacacs

dans tout le reste du Pérou ; c'est l'acacia à fruit

sucré ( mimosa inga ). Sa cosse, longue d'environ

quatorze pouces , est d'un vert foncé , et toute cou-

verte d'un duvet qui est doux lorsqu'on y passe la

main du haut en bas, et rude au contraire, en re-

montant. Ses cavités sont remplies d'une moelle

spongieuse et légère, de la blancheur du coton.

Cette moelle renferme des pépins noirs d'une gros-

seur démesurée , puisqu'ils ne laissent autour

d'eux qu'une ligne et demie d'espace à la moelle,

qui fait d'ailleurs un jus frais et doux. La grena-

dille du Pérou a , comme ailleurs , la forme d'un

œufde poule, mais elle est plus grosse.

La frutille, ou fraise du Pérou et du Chih,

est fort différente des fraises de l'Europe , non-seu-

lement par sa grandeur, qui est d'un bon pouce de

long sur huit lignes de diamètre, mais encore par

son goût, qui est plus aqueux, sans être moins

agréable. Aussi renferme-t-elle beaucoup plus de

suc. Cependant la plante ne diffère des noires cinc



>lt VIgOll-

? se cuUi-

mêmeles

ortés, tels

et aiUrcs.

ntércssan-

donne If

le pacacs

ia à fruit

d'environ

toute coii-

y passe la

re, enrô-

le moelle

du colon,

'une gros-

it autour

a moelle,

La grena-

M'ine d'un

iu Chili,

non-seu-

pouce (h

ncore par

Lre moins

p plus de

lôlres ane

DES VOYAGES. 2S^

par les feuilles, qui sont un peu plus grandes.

L'oca est la racine de Voxalis tuberosa, longue

de deux ou trois pouces , et grosse d'environ six

lignes dans une partie de sa longueur; car elle

forme divers nœuds qui la rendent inégale et tor-

tue. Elle est couverte d'une peau mince, jaune

dans quelques-unes, et rouge dans d'autres, ou

mêlée quelquefois de ces deux couleurs. Cette ra-

cine se mange , et a le goût de la châtaigne, avec

celte difterence commune aux fruits de l'Amérique,

qu'elle est douce. Elle se mange houillie ou frite.

On en fait des conserves au sucre, qui passent

pour délicieuses dans le pays.

Le quinoa est une espèce d'anserine ( chenopo-

dium quinoa), dont les feuilles se mangent comme
les épinards ou l'oseille, et la graine, comme le mil-

let ou le riz. On fait avec la graine une bière très-

agréable.

La fameuse plante , qui se nomme la coca , et qui

était autrefois particulière à quelques cantons du

Pérou, est aujourd'hui fort commune dans toutes

ses provinces méridionales
,
par le soin que les In-

diens prennent delà cultiver. Elle croît même dans

le Popayan ; mais jusque aujourd'hui la province

de Quito n'en produit point, et ses habitans en

font peu de cas , tandis que tous les Péruviens la

préfèrent aux pierres précieuses. C'est Yerjtroxy-

Ion peruvianum , arbrisseau fort rameux
,
qui s'en-

trelace aux autres plantes : la feuille en est fort

lisse; et longue d'environ un pouce et demi. Les
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Américains la mâchent , mêlée en portion t-L'ale

avec une sorte de craie on de terre blanche
, qu'ils

nomment mamhi. Ils' crachent d'abord; mais en-

suite ils avalent le jus avec leur salive, en conti-

nuant de mâcher la feuille et de la tourner dans

leur bouche jusqu'à ce quelle cesse de rendn? du

jus. Elle leur tient lieu de toute nourriture aussi

longtemps qu'ils en ont ; et
,
quelque travail qu'ils

fassent , ils ne souhaitent pas d'autres soulagemens.

L'expérience fait voir , en effet
, que cette herbe les

rend vigoureux, et qu'ils s'affaiblissent lorsqu'elle

leur manque : ils prétendent même qu'elle raffer-

mit les gencives , et qu'elle fortifie l'estomac. La

meilleure est celle qui croît aux environs de Cusco.

Il s'en fait un grand commerce , surtout dans les

lieux où l'on exploite les mines ; car les Américains

ne peuvent travailler sans cet aliment , et les pro-

priétaires des mines leur en fournissent la quantité

qu'ils désirent, en rabattant sur leur salaire jour-

nalier. Ulloa s'est persuadé à tort que le coca él;iit

la même plante que le bétel des Indes.

Dans le Popayan , il se trouve des arbres d'où l'on

voit distiller sans cesse une sorte de gomme ou de

résine, que les habitans nomment mopamopa. Eli

sert à faire toutes sortes de laques ou de vernis sur

bois, et ce vernis est non-seulement si beau , mais

si durable, qu'il ne peut être détaché, ni même
i ''"i par l'eau bouillante. La manière de l'appli-

quer est fort simple. On met dans la bouche un

morceau de la résine, et l'ayant délayé avec la sa-
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live, on y passe le pinceau; après quoi , il ne resle

qu'à prendre la couleur qu'on veut, avec le même
pinceau, et qu'à la coucher sur le bois, où elle

forme un aussi bel enduit que ceux de la Chine.

Les ouvrages que les Américains font dans ce genre

sont fort recherchés. .

C'est sur les paramos que croit la contrayerva,

espèce de dorstenia ,
plante fameuse, parce qu'on la

regarde non-seulement comme un remède assuré

contre toute sorte de poisons, mais aussi comme
une panacée universelle. Elle s'élève peu de terre,

mais elle s'étend beaucoup plus à proportion : ses

feuilles sont longues de trois à quatre pouces, sur

un peu plus d'un pouce de large , épaisses , velou-

tées en d< hors, et d'un vert pâle. En dedans, elles

sont lisses et d'un vert plus vif. De chaque bour-

geon naît une grande fleur composée de fleurs plus

petites, qui tirent un peu sur le violet. C'est sa

racine que l'on emploie.

Une autre plante qui ne mérite pas moins d'ob-

servations , est la calaguala : c'est une espèce d'as-

pidium ou petite fougère qui croît dans les lirux

que le froid et les neiges continuelles rendent sté-

riles , ou dont le sol est sablonneux. Sa hauteur est

de sept ou huit pouces ; ses tiges se font jour au

travers du sable ou des pierres , n'ont que deux ou

trois lignes d'épaisseur, sont noueuses et couvertes

d'une pellicule qui se détache d'elle-même lors-

qu'elle est sèche. On fait usage de la racine comme

apéritive et sudorifique. On remarque néanmoins
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288 HISTOIRE GSNÉRALE

que, sur les paramos, elle n'est pas de si bonne

qualité que dans les autres parties du Pérou ; aussi

la recherche-t-on moins. Les feuilles en sont fort

petites. i

Dans les lieux où il ne croit que du petit jonc,

et où la terre ne peut recevoir aucune semence, ou

trouve un arbre que les habilans du pays nomment

quinoalf dont la nature répond à la rudesse du

climat. Il est de hauteur médiocre, touffu, d'un

bois fort , et la feuille même est épaisse dans toute

sa longueur : sa couleur est un vert foncé. Quoique

cet arbre porte à peu près le même nom que la

graine dont on a parlé sous celui de quînoa , elle

n'en vient point, et ces plantes n'ont rien de com-

mun avec lui.

Le même climat est ami d'une petite plante que

les Américains nomment dans leur langue bâton de

lumière. Sa hauteur ordinaire est d'environ deux

pieds : elle consiste , comme la calaguala , en plu-*

sieurs petites tiges qui sortent de la même racine,

droites et unies jusqu'à leur sommet , où elles pous-

sent de petits rameaux, qui portent des feuilles fort

minces. On coupe cette plante fort près de terre,

où son diamètre est d'environ trois lignes; on l'al-

lume, et quoique verte, elle répand une lumière

qui égale celle d'un flambeau, sans demander d'au-

tre soin que celui d'en séparer le charbon qu'elle

fait en brûlant. ...,.

L'algarroba ou algorova est le fruit d'un arbre

légumineux de même nom : on en nourrit toute

sorte
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sorte de bestiaux. 11 est bluncliâire, entremêlé de

I petites taches jaunes; ses cosses ont quatre ou cinq

pouces de long, sur environ quatre lignes de large.

Non-seulement celte nourriture fortifie les bêtes de

charge , mais elle engraisse extrêmement les bœufs

et les moutons; et l'on assure même qu'elle donne

à leur chair un excellent goût, qu'il est facile de

distinguer.

On a parlé plusieurs fois de l'herbe du Paraguay,

comme de la principale richesse des Espagnols et

des Indiens qui appartiennent à celte province.

C'est du P. Charlevoix, historien do ce pays, qu'il

faut emprunter ici des lumières, puisque ayant tiré

les siennes'des missionnaires , on ne peut rien sup-

poser de plus exact et de plus fidèle. Tout en est

curieux
, jusqu'à son prélude. « On prétend, dit-

il , que le débit de celle herbe fut si considérable,

et devint une si grande source de richesses, que

le luxe s'introduisit bientôt parmi les conquérans

du pays
,
qui s'étaient trouvés réduits d'abord au

pur nécessaire. Pour soutenir une excessive dé-

pense, dont le goût va toujours en croissant, ils

furent obligés d'avoir recours aux habitans assu-

jettis par les armes, ou volontairement soumis,

dont on fit des domestiques et bientôt des esclaves.

Mais comme on ne les ménagea point , plusieurs

succombèrent sous le poids d'un travail auquel ils

n'étaient point accoutumés, et plus encore sous

celui des mauvais traitemens dont on punissait

l'épuisement de leurs forces plutôt que leur pa^
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resse : d'autres prirent la fiiile, et devinrent les

plus irréconciliables ennemis des Espagnols. Ceux-

ci retombèrent dans leur première indigence, et

n'en devinrent pas [dus laborieux. Le luxe avait

multiplié leurs besoins ; ils n'y purent suffire avec

la seule herbe du Paraguay : la plupart même
n'étaient plus en état d'en acheter, parce que la

grande consommation en avait augmenté le prix. »

Cette herbe, si célèbre dans l'Amérique méri-

dionale, est la feuille d'un arbre de la grandeur

d'un pommier moyen : son goût approche de la

mauve , et sa forme est à peu près celle de l'oran-

ger. Elle a aussi quelque ressemblance avec la feuilh;

de la coca du Pérou; mais elle est plus estimée

au Pérou même, où l'on en transporte beaucoup,

principalement dans les montagnes, et dans tous

les lieux où l'on travaille aux mines. Elle s'y trans-

porte sèche et presque réduite en poussière; jamais

on ne la laisse infuser long-temps, parce qu'elle

rendrait l'eau noire comme de l'encre. Le nom

générique en indien est caa, et on en dislingue

trois sortes , sous les noms de cnacaj, caamini et

caaguazu, ou jerwa de palos.
'

' Le caacuy est le premier bouton qui commence

à peine à déployer ses feuilles. Le caamini est la

feuille qui a toute sa grandeur, et dont on tire les

côtes avant que de les faire griller : si les côtes y

restent, on Yappelle caaguazu ou palos. Les feuilles

qu'on a grillées se conservent dans des fosses creu-

sées en terre , et couvertes d'une peau de vache. Le
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conser aussi long-lempcaacuy ne pt

les deux autres espèces, dont on transporte les

feuilles au Tucunian , au Pérou , et même en Es-

pagne; il souffre difficilement le transport : on

assure même que celle herbe, prise sur les lieux,

a je ne sais quelle amertume qu'elle n'a point ail-

leurs, et qui augmente sa vertu comme son prix.

La grande fal)rique de coiie herbe est à la Villa

ou la nouvelle Villarici^a, qui est voisine des mon-
tagnes de Maracnyn, situées à l'orient du Paraguay,

vers les 25'' 25' de latitude australe. On vanle ce

canton pour la culture de l'arbre; mais ce n'est

point sur les montagnes qu'il y croît , c'est dans les

fonds marécageux qui les séparent. On en lire pour

le Pérou jusqu'à cent mille arrobes, de vîngt-riiiq

livres seize onces de poids, et le prix de i'arrobe

est sept écus de France. Cependant le caacuy n'a

point de prix fixe, et le caamini se vend le double

du caaguazu. Les peuples établis dans les provinces

d'Uraguay et de Parana, sous le gouvernement des

jésuiies, ont semé des graines de l'arbre, qu'ils ont

apportées de Maracayu, et qui n'ont presque pas

dégénéré. Elles ressemblent à celles du lierre; mais

ces nouveaux chrétiens ne font point d'herbe de la

première espèce ; ils gardent le caamini pour leur

usage, et vendent le caaguazu ou palos, pour payer

le tribut qu'ils doivent à l'Espagne.

Les Espagnols croient trouver, dans cette herbe,

un remède ou un préservatifcontre tous leurs maux*

Personne ne disconvient qu'elle ne soit apéritive et
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diurétique. On raconte que, dans les premiers

temps, quelques-uns en ayant pris avec excès, elle

leur causa une aliénation totale des sens, dont ils

ne revinrent que plusieurs jours après; mais il pa-

raît certain qu'elle produit souvent des cfl'ets l'on

opposés entre eux, tels que de procurer le som-

meil à ceux qui sont sujets à l'insomnie , et de ré-

veiller ceux qui tombent en léthargie , d'être nour-

rissante et purgative. L'habitude d'en user la rend

nécessaire j et souvent, même on a de la peine

à se contenir dans un usage modéré
, quoiqu'on

assure que l'excès enivre, et cause la plupart

des incommodités qu'on attribue aux liqueurs

fortes.

L'infusion de l'herbe du Paraguay se nomme
maté au Pérou. Pour la préparer, on en met une

certaine quantité dans une coupe de calebasse,

ornée d'argent, qu'on appelle aussi maté oi\ totumo,

ou calabacito. On jette dans ce vase une portion de

sucre , et l'on verse un peu d'eau froide sur le tout

,

afin que l'herbe se détrempe ; ensuite on remplit

le vase d'eau bouillante ; et conmie l'herbe est fort

menue , on boit par un tuyau assez grand pour

laisser passage à l'eau, mais trop petit pour en lais-

ser à l'herbe. A mesure que l'eau diminue, on la

renouvelle, ajoutant toujours du sucre
, jusqu'à

ce que l'herbe cesse de surnager. Alors on met une

nouvelle dose d'herbe. Souvent on y mêle du jus

d'orange amèrc, ou de citron , et des jfleurs odori-

férantes. Cette liqueur se prend ordinairement à
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jeun; cependant plusieurs personnes en prennent

aussi dans l'après-dinée. Il se peul que l'usage en

P soit salutaire ; mais la manière de la prendre est

y extrêmement dégoûtante
;
quelque nombreuse que

P soit une compagnie, chacun boit par le même
tuyau, et tour à tour, faisant ainsi passer le maté

de l'un à l'autre. Les chapetons ne font pas grand

cas de cette boisson , mais les créoles en sont pas-

sionnément avides. Jamais ils ne voyagent sans une

provision d'herbe du Paraguay» et ne manquent

point d'en prendre chaquejour, la préférant à toutes

sortes d'alimens , et ne mangeant qu'après l'avoir

prise.

On trouve au Pérou et au Chili le molle ou

poivrier d'Amérique
,
que les habitans de ce der-

nier pays nomment hovighan. Quand on déchire

ses feuilles , il en sort un suc laiteux
,
gluant et vis-

queux, qui a une odeur moyenne entre le poivre et

le fenouil , et qui s'échappe par jets , de sorte que

,

lorsque l'on en met les morceaux sur l'eau , ils re-

çoivent à chaque instant une impulsion qui les fait

changer de place, ce qui étonne les personnes qui

n'en son t pas instruites. Il suinte de son écorce une li-

queur résineuse ou gommo-résineuse très-odorante,

qui devient concrète à l'air. On dit que l'écorce

sèche réduite en poudre est propre à raffermir

les gencives et les dents , et à déterger les ulcères.

La pulpe des fruits, qui sont gommeux et doux au

goût, écrasée dans l'eau, forme une boisson très-

délicate qui devient vineuse et ensuite acide.
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Les vignes du Pérou et du Chili sont très-pro-

duclives ; mais l'on y met le vin dans des cruches

de terre, et on les enduit d'une sorte de résine, dont

le goût, joint à celui des peaux de l)oucs, dont on

se sert ensuite pour le transporter, lui donne une

saveur amère semblable à cellede la thériaque

,

et une odeur à laquelle on ne s'accoutume point

facilement.

Les fruits du Chili viennent sans beaucoup de

culture : on n'y greft'e point les arbres. Cependant

la quantité de poires et de pommes dont on n'y

est redevable qu'à la nature , fait trouver de la peine

à comprendre comment ces arbres, qui n'y étaient

pas connus avant la conquête , ont pu se multiplier

jusqu'à cette excessive abondance. On voit des cam-

pagnes entières d'une espèce de fraisiers déjà dé-

crits. Les champs y sont remplis de toutes espèces

de légumes, dont quelques-unes, telles que les na-

vets , les patates , la chicorée , etc.
, y croissent

même naturellement.

Les herbes aromatiques de notre climat, telles

que le petit baume, la mélisse, la tanaisie, les

camomilles, la menthe, la sauge, y couvrent toutes

lès terres. On y distingue une petite espèce de

sauge qui s'élève en arbrisseau, dont la feuille res-

semble un peu au romarin. Les collines sont em-

bellies de rosiers qui n'ont point été plantés, et

l'espèce la plus fréquente y est sans épines. On voit

aussi dans les campagnes une sorte de lis que les

lia bilans nomment ligtu. Il s'en trouve de diifé-
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rentes couleurs , et des six feuilles qui composent

la fleur, il y en a toujours deux panachées. La ra-

cine de l'ognon de cette fleur donne une farine

irès-blanclie dont on fait des pâtes de confiture.

On cultive dans les jardins le datura en arbre

et le quinchamali, espèce de santoline dont la petite

fleur est jaune et rouge. Il y a quantité de plantes

médicinales particulières au pays. Les herbes de

teinture n'y sont pas moins abondantes ; telle est

le reilbon , espèce de garance qui a la feuille plus

petite que la nôtre , et dont ils font cuire la racine

pour teindre en rouge. Le poquell est une sorte de

souci, qui ne teint pas moins parfaitement en jaune.

JJanil du Chili est une espèce d'indigo qui teint

en bleu. La teinture noire se fait avec la tige et la

racine du panqué, dont la feuille est semblable à

celle de l'acantlie. Lorsque la tige est rougâtre, on la

mange crue pour se rafraîchir; elle est d'ailleurs

fort astringente : bouillie avec le maki et le gou-

thioUf arbrisseau du pays, la teinture qu'elle donne

en noir est non-seulement très-belle , mais elle ne

brûle point les étofles, comme les noirs de l'Eu-

rope. Celte plante ne se trouve que dans les lieux

marécageux.

Les forets sont pleines d'arbres aromatiques

,

tels que différentes espèces de myrtes; une sorte

de laurier dont l'écorce a l'odeur du sassafras ; le

boldii, dont la feuille jette l'odeur de l'encens, et

dont l'écorce tient un peu du goût de la cannelle;

c'est le cannclier drymis.
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Le licti esl un arbre fort commun au Chili , dont

l'ombre fait enfler tout Je corps à ceux qui dorment

dessous. Frézier en fut convaincu par l'exemple

d'un officier français; mais le remède n'est pas dif-

ficile : c'est une berbe nommée pelboqui , espèce

de lierre terresire qu'on pile avec du sel, et

dont il suffit de se frotter pour dissiper l'enflure.

L'écorce du peumo en décoction est d'un faraud

soulagement dans Tbydropisie : cet arbre porte un

fruit rouge de la forme d'une olive; son bois peut

servira la construction des vaisseaux ; mais le meil-

leur du pays pour cet usage , est une espèce de

chêne dont l'écorce, comme celle de l'yeuse, esl

un liège. Les bords de la rivière de Biobio sont

couverts de cèdres, qui peuvent servir non-seule-

ment à toute sorte de construction, mais même à

faire de très-bons mâts. Cependant la difficulté

de les transporter par lu rivière, dont l'embou-

chure n'a point assez d'eau pour un navire, les rend

inutiles.
•

.

Aux environs de Valparaiso, les monlaf^nes,

quoique fort sèches par la rareté des pluies, pro-

duisent quantité d'herbes dont on vante les vertus.

La plus renommée esl le cachaUngua , espèce de

petite centaurée plus amère que celle de France;

elle passe pour un excellent fébrifuge. La vira

vcrda est une sorte d'immortelle dont Tin fusion
,

éprouvée par un chirurgien fnme.'iis
,
guérit de la

fièvr»; tierce. Vunopcrqiien est un séné tout-à-fliit

semblable ù celui qui nous vient du Levant. L'a/m*
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quilla , nommé culen par les Américains , est un

arbrisseau dont la feuille a l'odeur du basilic , et

contient un baume d'un grand usage pour les plaies.

Frézier en vit des efl'els surprenans. Sa fleur est

longue, disposée en épi, de couleur blancbe tirant

sur le violet. Un autre arbrisseau , nommé hauillo

,

diflerent de la habilla du Tucuman , n'est pas moins

célèbre par les mêmes vertus : il a la fleur du genêt

,

la feuille très-petite, d'une odeur forte, qui tient

un peu de celle du miel, et si pleine de baume

qu'elle en est toute gluante.

Aux environs de Coquimbo, on voit une espèce

de cetcracli, que les Espagnols ont nommée dora-

dillay dont la feuille est toute frisée , et dont on

vante beaucoup la décoction pour purifier le sang,

et surtout pour rétablir un voyageur des fatigues

d'une longue niarcbc. On cultive aussi une espèce

de citrouille nommée lacatoya^ qu'on fait ramper

sur le toit des maisons, et qui dure toute l'année :

de sa cbair ou fait une excellente confiture. Là ,

commence à croître un arbre qui ne se trouve nulle

part au Chili , et que Frézier croit particulier au

Pérou : il le nomme lucumo. u Sa feuille, dit-il,

ressemble un peu à celle de l'oranger , et son fruit

est fort semblable a la poire qui contient la graine

du floripondio. » Dans sa maturité , l'écorce est un

peu jaunâtre, et la chair fort jaune, à peu près du

goût et de la consistance du fromage frais.

L'on ne doit pas omettre de dire que si l'Ancien-

Monde a donné à la zone tempérée de l'Amérique
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méridionale le froment, lu vigne, et divers arbres

fruitiers, cette zone lui a , de son côté , fait don de

plusieurs végétaux précieux , tels que le topinam-

bour, la capucine, la pomme de terre.

La capucine, annuelle dans notre climat , est

vivace dans son pays natal; elle demeure verte et

fleurit toute l'année dans une température chaude.

La pomme de terre est citée par Zarate, qui

avait qlé trésorier au Pérou en i544> ^t ^^^ » ccrit

riiistoire de la conquête.

Pierre Cieça de Léon , qui suivit la carrière dos

armes sous Pizarre, passa dix-sept ans dans le

Pérou, et commença dès i54i à écrire à Popayan.

Sa chronique du Pérou décrit ainsi la pomme de

terre : « Dans le voisinage de Quito , les habitans,

outre le mais , cultivent une espèce de plante

,

de laquelle ils se nourrissent principalement; ils la

nomment papas; ce sont des racines à peu près

semblables à des trufl'es, mais sans écorce ou enve-

loppe particulière , qui se mangent cuites comme

les châtaignes ; on les sèche au soleil pour les con-

server , sous le nom de chumo. »

Au-dessus de la zone tempérée, c'est-à-dire de

i,o3o à 2,100 toises, commence la région où l'on

ne trouve plus que des plantes basses qui ressem-

blent à celles des Alpes en Europe; plusieurs ont

de même de fort belles fleurs. Plus haut , et jusqu'à

2,5oo toises, l'on ne voit plus que des graminées.

Ces plantes disparaissent successivement, et font

place aux mousses et aux lichens qui couvrent la
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terre et les rochers jusqu'aux limites des neif^es

perpétuelles; quelques-unes semblent même se ca-

cher sous les glaces qui ne fondent jamais.

Considérons maintenant les animaux qui vivent

dans les diverses régions que nous venons de passer

eu revue.

On trouve dans la zone chaude , depuis le ni-

veau de la mer jusqu'à 5oo toises de hauteur, le

tapir, que les Portugais jiomment anta ou dante
,

et qui est un des plus grands quadrupèdes de

l'Amérique méridionale, quoiqu'il n'ait que trois

pieds et demi de haut et six pieds de long. Par sa

forme générale , il se rapproche du cochon , mais

il en ditlerc sous des rapports essentiels : la couleur

de sa peau et de son pelage est d'un brun foncé ;

il a une crinière de poils noirâtres d'un pouce et

demi de hauteur ; sa tête est fort grosse; ses oreilles

sont presque rondes, ses yeux petits; son groin est

terminé par une espèce de trompe d'un pouce et

demi de diamètre ; il peut l'allonger d'un demi-

pied et même la tourner de côté pour prendre ce

qu'on lui présente. Les jambes du tapir sont courtes

et fortes , les pieds de devant ont quatre doigts, les

pieds de derrière n'en ont que trois. La queue

mérite à peine ce nom, ce n'est qu'un tronçon

gros et long comme le petit doigt, et de couleur

de chair en-dessous. Le tajnr est un animal soli-

taire, il vit dans l'épaisseur des grands bois, et fuit

le voisinage des lieux habités. 11 fréquente volon-

tiers les lieux marécageux, et il aime à se baigner
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dans les rivières et les lacs ; mais il fait constnm-

ment son gîte clans les collines. Il ne fait pas en-

tendre d'autre cri qu'un sifflement grêle. 11 se

nourrit pour l'ordinaire de fruits sauvai^es , i^e re-

jetons et de pousses tendres. Il est d'un nalnrel
[

doux et assez timide; cependant il se défend très- I

bien, et tue souvent les animaux qui l'altaqueni. *

L'on dit même que si le jaguar se jette sur le tapir, -

celui-ci l'entraîne à travers les parties les plus épais-

ses des forêls, jusqu'à ce qu'il l'ait brisé en le faisant
^

passer par les espaces les plus étroits. Le lapirs'ap-
|

privoise aisément, reconnaît son maîlre et le suit.

Sa chair est grossière, sèche et de mauvais goût.

Son cuir est fort et solide. Les Espagnols ont appelé

le tapir la grande bête.

Les forêls des régions cliaudes servent de retraites

aux alouates, aux coaïtas, aux micos, et à un grand

nombre d'autres singes.

Les singes sont le gibier le plus ordinaire et le

plus rechercfié des peuples sauvages. Lorsqu'ils ne

sont pas chassés ni poursuivis , ils ne marquent

aucune crainte à l'approche de l'homme ; et c'est à

quoi les sauvages reconnaissent, quand ils vont à la

découverte des terres , si le pays qu'ils visitent est

neuf, ou n'a pas été fréquenté par des hommes. Dans

le cours de sa navigation sur rAriiazOno , La Conda-

raine vit un si grand nombre de singes, en ouït

nommer tant d'espèces
,
qu'il renonce à l'énuméra-

lion. 11 y en a, dit-il, d'aussi grands qu'un lévrier,

et d'autres aussi petits qu'un rat, c'est-à-dire
,
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petits que les sapajous , et difficiles à apprivoiser,

uont le poil est long, lustré, ordinairement cou-

leur de marron, et quelcpietois moucheté de fauve ;

ils ont la queue deux fois aussi longue que le

corps, la tête petite et carrée, les oreilles pointues et

saillantes comme les chiens et les chats, et non

comme les autres singes , avec lesquels ils ont peu

de ressemblance, ayant plutôt l'air et le port d'un

petit lion : on les nomme pinclics à Maynas, et tamu'

lins à Cayenne. L'académicien en eut plusieurs

qu'il ne put conserver. Ils sont de l'espèce appelée

sahuins y dans la langue du Brésil, et par corrup-

tion en français sagouins. Le gouverneur du Para

en lit présent d'un à La Condamine, et c'était l'uni-

que de son espèce qu'on eût vu dans le pays : le poil

de son corps était argenté et de la couleur des plus

beaux cheveux blonds; celui de sa queue était d'un

marron lustré, approchant du noir. Il avait une

autre singularité plus remarquable encore : ses

oreilles, ses joues et son museau étaient ternis

d'un vermillon si vif qu'on avait peine à sg persua-

der que cette couleur fût naturelle.

Le jaguar, le cougouar, le chibiguazou, l'aira,

l'yaguaroundi , l'ocelot , et d'autres animaux féroces

font la chasse aux cabiais , aux agoutis , aux pacas

,

aux cobayas, aux petits cerfs et aux fourmilliers.

On y voit aussi le pécari et le lajassu , les tatous et

les paresseux ; des sarigues , des coatis et des 20-

rilles. Plusieurs voyageurs parlent de ces derniçr»

sous le nom de renards puans.
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Le tatou a reçu des Espagnols le nom d'armadille.

Ce singulier petit animal, de la grosseur d'un la-

pin , est couvert d'un test écailleux et dur, formé

dans l'épaisseur de la peau , et consistant en une

plaque sur le front , un vaste bouclier situé sur les

épaules, et composé de petits conipartimens dis-

posés par rangées transversales ; en bandes de sem-

blables plaques, mais mobiles, et dont le nombre

varie de trois à douze , suivant les espèces ; en un

])Ouclier sur la croupe, très-analogue à celui des

épaules; en anneaux plus ou moins nombreux sur

la queue. La peau du dessous du corps est remplie

de verrues écailleuses, d'où naissent une assez

grande quantité de longs poils. Ces mêmes verrues

tapissent aussi les quatre jambes , mais y devien-

nent plus rapprocbées et plus écailleuses; de sorte

que les quatre pieds sont entièrement couverts

de fortes écailles. Le tatou a le museau assez

pointu , les oreilles passablement grandes , les yeux

petits , les jambes courtes et grosses. Il se creuse

des terriers. Quelques espèces de tatous ne sortent

que la nuit, et lorsqu'ils entendent du bruit, ils

se réfugient dans leur trou. Lorsque ces animaux

sont poursuivis, et qu'ils ne reconnaissent plus de

moyen de salut dans la fuite , ils retirent leur tête

et contractent tout leur corps pour le mettre en

boule. Ilsviventde racines et d'insectes. Lesindiens

et les nègres en mangent la chair, qu'ils trouvent

excellente.

Le paresseux, nommé aussi perico /ig^e/o (pierrot

La
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léger ) ,
par ironie

,
pour marquer son extrême len-

teur, est delà grosseur d'un chat; son poil est gros-

sier, roide, sec, marqué de taches blanches et brunes.

La lenteur excessive de cet animal Ta fait remar-

quer par les voyageurs. Il a tant d'aversion pour

le mouvement, disent-ils, qu'il ne quitte la place

où il se trouve que lorsqu'il y est forcé par la faim.

La vue des hommes et celle des bêtes féroces ne

paraissent pas l'effrayer. S'il se remue, chaque

mouvement est accompagné d'un cri si lamenta-

ble , qu'on ne peut l'entendre sans un mélange de

pitié et d'horreur. Il ne remue pas même la lêlc

sans ces témoignages de douleur, qui viennent ap-

paremment d'une contraction naturelle de ses nerfs

et de ses muscles. Toute sa défense consiste dans

ces cris lugubres ; il ne laisse pas de prendre la

fuite lorsqu'il est attaqué par quelque autre bête;

mais en fuyant, il redouble si vivement les mêmes

cris, qu'il épouvante ou qu'il trouble assez son en-

nemi pour le faire renoncer à le poursuivre. Il

continue de crier en s'arrêtant, comme si le mouve-

ment qu'il a fait lui laissait de cruelles peines : avant

de se remettre en marche , il demeure long-temps

immobile. Cet animal vit de fruits sauvages : lors-

qu'il n'en trouve point à terre , il monte pénible-

ment sur l'arbre qu'il en voit le plus chargé , il en

abat autant qu'il peut
,
pour s'épargner la peine de

remonter. Après avoir fait sa provision , il se met en

peloton , et se laisse tomber de l'arbre
,
pour éviter

la fatigue de descendre : ensuite il demeure au pied
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jusqu'à ce qu'il ait consomme ses vivres, et que la

faim l'oblige d'en chercher d'autres. Le lamantin,

que les Espagnols nomment pexe-buej (poisson-

bœuf), remonte dans le fleuve des Amazones. La Con-

damine en dessina un d'après nature à Saint-Paul

d'Omaguas. Il dit, avec raison , qu'il ne faut pas le

confondre avec le phoque ; mais il a tort de les nom-

mer des poissons , puisque ce sont des animaux à

sani( chaud. On rencontre des lamantins, ajoute

La Condamine, à plus de mille lieues de la mer,

dans le Guullaga , le Pastaca, etc. Il n'est arrêté dans

l'Amazone, que par le Pongo au-dessus duquel on

xiGii trouve plus. Les oiseaux de cet ardent clunat

sont en si grand nombre, et d'espèces si variées,

qu'on ne trouve point de voyageurs qui aient en-

trepris d'en donner une exacte description. « Les

cris et les croassemens des uns, confondus avec le

cliant des autres , ne permettent pas de les distin-

guer. Dans celte confusion , on ne laisse pas de

remarque» , avec étonnement, que la nature a fait

nnc espèce de compensation du chant et du plu-

mage; c'ost-à-dlrc que les oiseaux qu'elle a parés

des plus belles couleurs , ont un chant désagréable

,

et qu'au contraire elle a donné un chant très-mé-

lodieux à ceux dont le plumage a peu d'éclat.

Les tangaras, les colibris et les oiseaux-mouches,

les manakins, les jacamars, les aras et d'autres

perroquets , et une infinité d'habitans de l'air, parés

du plus riche plumage , ravissent la vue. On peut

ranger parmi les aras le chicalj, dont les plumes sont

/ti *
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mêlées de rouge , de bleu et de blanc , et si belles

,

que les Américains en font leur plus brillante pa-

rure. Il a le chant du coucou , avec quelque chose

de plus triste encore dans le son. C'est un gros et

long oiseau, qui porte toujours la queue droite, et

qui se tient sur les arbres, volant de l'un à l'autre ,

sans descendre presque jamais à terre. Il se nourrit

de fruits. Sa chair est noirâtre, mais de bon goût.

Le colibri et l'oiseau-mouche
,
que nous avons

déjà décrits en parlant des oiseaux de la Nouvelle-

Espagne , reçoivent tant de noms différens qu'il

est bon de les citer pour que l'on puisse les recon-

naître dans les relations de voyages. Leur nom
péruvien est guindé j on les appelle aussi robilar-

gue, lisongère, becquefleur.

Toutes les singularités des volatiles semblent

unies dans le toucan. Sa grosseur est à peu près

celle d'un ramier ; mais il a les jambes plus longues.

Sa queue est courte , bigarrée de bleu turquin , de

pourpre, de jaune, et d'autres couleurs, qui font

le plus bel effet du monde sur un brun obscur qui

domine. Il a la tête excessivement grosse, à pro-

portion du corps; mais il ne pourrait pas soutenir

autrement le poids de son bec ,
qui n'a pas moins de

sept ou huit pouces, de sa racine jusqu'à la pointe.

La partie supérieure a
,

près de la tête , environ,

deux pouces de base , et forme dans toute sa lon-

gueur, une figure triangulaire, dont les deux sur-

faces latérales sont relevées en bosse. La troisième

,

c'est-à-dire, celle du dedans ; sert à recevoir la partie

XII. 20
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inférieure du bec
,
qui s'ciuboîte avec la supcrleuro;

et ces deux parties
,
qui sont parfaitement ('j^'alt s

dans leur étendue comme dans leur sullie , dimi-

nuent insensiblement jusqu'à leur extrémité, où
|

leur diminution est telle, qu'elles forment une f

pointe aussi aiguë que celle d'un poignard. La l

langue est faite en luyi>n de plume : elle est rouge,

conmie toutes les parties intérieures du bec
, qui

rassemble d'ailleurs , en debors , les plus vives cou-

leurs qu'on voit répandues sur les plumes des autres

oiseaux. Il est ordinairement jaune à la racine,

comme à l'élévation qui règne sur les deux faces

latérales de la partie supérieure; et celte couleur

forme tout autour une sorte de ruban d'un demi-

pouce de large. Tout le reste est d'un beau pourpre

foncé , à l'exception de deux raies d'un beau cra-

moisi
,
qui sont à la distance d'un pouce l'une de

l'autre, vers la racine. Les lèvres, qui se toucbcnt

quand le bec est f<Mmé , sont armées de dents qui

forment deux nulcboires en manière de scie. Les

Espagnols ont donné le nom de prccbcur à cet

oiseau; et la raison qu'on en donne est une autre

singularité; cVst, suivant Ulloa, « qu'étant perché

au sommet diin arbre
,
pendant que d'autres oi-

seaux dorment plus bas, il fait, de sa langue, un

bruit (jui ressemble à des paroles mal articulées,

datis la crainte, dilou
,
que les oiseaux de proie

ne profitent du sommeil des autres pour les dévo-

rer. » Au reste, les toucans, ou prèclieurs, s'appri-

voisent si facilement , (ju'après avoir passé quelque .»-
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jours dans une maison , il viennent à la voix de

ceux qui les appellent
,
pour recevoir ce riu'on

leur offre. Ils se nourrissent ordinairement de

fruits; mais, lorsqu'ils sont ajiprivoisi's, ils man-

gent tout ce qu'on leur présente. On en conuaît

plusieurs esj)èces.

L'oiseiu (pie les Espaj^nols oni nomme gnJIinnzOf

parce quM n'ssen»l)le aux poules, est de la limiille

des vanlonrs. Sa grosseur csl celle d'un panneau,

excepté qu'il a le cou plus j^mos, cl la lêle un peu

plus grande. Depuis l<» ja'iot jusqu'à la racine du

bec, il n'a point de plumes : cet espace est en-

touré d'une peau noire , âpre , rude et gl.indulcuse,

qui forme plusieurs verrues et d'autres inégalités.

Q beau cra-

ice l'une de

se touclienl

dents qui

e scie. Us

leur à cet

st une nuire

Lant perclié

d'autres oi-

langue , un

articulées

,

IX de proie

ur les devo-

irs, s'appri-

se quelqiK .'-

lau pourpre
, ^fs plumes dont il eslcou\erl sont noires comme
celle peau, mais d'un noir qui tire sur le hrun.

Le bec est bien proporlionné , fori , et un peu

courbe. Ces oiseaux sont familieis dans les villes et

dans les autres habitations. Les Uutsdes m.iisnnsen

sont couverts. On se repose sur eux du sàn de leë

nettoyer. Il n'y a point d'animaux dont ils ne fassetit

leur proie; et quand cette nourriture leur manque,

ils ont recours à d'autres ordures. Ils ont l'odoral si

subtil, que, sans autres guides, ils clirrchenl. les

charognes à trois ou quatre lieues, et ne les aban-

donnent qu'après en avoir mangé toules les chairs.

On nous fait observer que si la naliu'c n'avail pourvu

celte contrée d'un si grand nombre de gallinazos,

l'infection de l'air, causée par des corruptions con-

tinuelles, lu rendrait bieniôi inhabitable. En s'éle-
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3o8 HISTOIRE GÉNÉRALE

vant de terre, ils volent fort pesamment; mais en-

suite ils s'élèvent si haut , qu'on les perd de vue. A
terre, ils marchent en sautant, avec une espèce de

stupidité. Leurs jambes sont dans une assez juste

proportion. Ils ont aux pieds trois doigts par-de-

vant , et un derrière; les ongles courts, faibles et

cmoussés. Ils sont obligés de bondir pour avancer.

Si les gallinazos sont pressés de la faim , et ne trou-

vent rien à dévorer , ils attaquent les bestiaux qui

paissent. Une vache, un porc, qui a la moindre

blessure , ne peut éviter leurs coups par cet endroit.

11 ne lui sert de rien de se rouler par terre , et de

faire entendre les plus hauts cris. Ces insatiables

animaux ne lâchent pas prise ; à coups de bec , ils

agrandissent tellement la plaie, qu'elle devient

mortelle.

D'aatres gallinazos, un peu plus gros, ne quit-

tent jamais les champs. La tête et une partie du

cou sont blanches dans quelques-uns , rouges dans

les autres, ou mêlées de ces deux couleurs. Au-des-

sus dujabot, ils ont un collier de plumes blanches.

Ils ne sont pas moins carnassiers que les précédens.

Les Espagnols leur donnent le nom de rejes galli-

nazos , non-seulement parce que le nombre en est

peiit, mais parce qu'on prétend avoir observé que

si l'un d'eux s'attache à quelque proie , ceux de l'au-

tre espèce n'en approchent point jusqu'à ce qu'il

ait mangé les yeux , première partie à laquelle il

s'attache, et qu'il se soit retiré volontairement.

Les chauves-souris sont non-seulement innoiu-
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brables dans toute la région chaude , mais si

grosses
,
que Waffer les compare à nos pigeons.

(( Leurs ailes, dit-il, sont larges et longues à pro-

portion de cette grosseur , et sont armées de griffes

aiguës , à leur jointure, w Dans la province de Car-

thagcne, le nombre en est si grand au coucher du

soleil, qu'il s'en forme des nuées qui couvrent les

rues. On les représente d'ailleurs comme d'adroi-

tes sangsues, qui n'épargnent ni les hommes ni les

bétes. L'excessive chaleur du pays obligeant de

tenir ouvertes, pendant la nuit, les portes et les

fenêtres des chambres où Fôn couche, elles y en-

trent; et si quelqu'un dort le bras ou le pied dé-

couvert, elles le piquent à la veine aussi subtile-

ment que le plus habile chirurgien, pour sucer le

sang qui en sort. « J'ai vu, dit Ulloa, plusieurs per-

sonnes à qui cet accident était arrivé , et qui m'ont

assuré que, pour peu qu'elles eussent tardé à s'éveil-

ler, elles auraient dormi pour toujours; car elles

avaient déjà perdu tant de sang, qu'il ne leur serait

pas resté assez de force pour arrêter celui qui con-

linuait de sortir par l'ouverture. » Il ne paraît pas

étonnant au même voyageur, w qu'on ne sente

point la piqûre
,
parce que , outre la subtilité du

coup, l'air, dit-il , agité par les ailes de la chauve-

souris, rafraîchit le dormeur, et rend son assou-

pissement plus profond. »

Waffer fait une peinture curieuse du corrosou,

qui est sans doule un hocco. C'est im grand oi-

seau de terre; noir^ pesant, et de la grosseur d'une
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ponh» d'Inde ; iii.iis l.i fcnclle nV'St pjiS si noire que

le iiialo. D'ailleurs jI a sur la lèle une belle Impe

de p'uiiies j Milles, (j.i'il f.iil moiisoir à son j^ré. Sa

gor^e eil celle du eoq d Inde. Il vil sur les arbres,

el fait sa nourrllme d<; liMiis, Les Xniéricalns pien-

lient tani de piaisir à son chanl , tpnls s'étudient, à

le coniiH^laire ; el !a plnj.arl y réiissls«eni dans une

si i^raiide peifeclion , cpie l^'ismiu s'y lioujpe et

leur répond. Celle ruse sert ii le faire découvrir.

On ujange sa chair , (jnoi(pi'e!Ie soit un peu dure.

Mais après avoir mari^'('' n\\ coirosou, les Améri-

cains ne inancjueni jamais d'enterrer ses os, ou de

les jeter dans une rivière
,
pour les dérober à leurs

cliiens, auxquels ils prétendent que celte nourri-

lure donne la rage.

L'on connaît diverses espèces de liocco , qui sont

tontes bonnes à manijcr.

Il ne serait pas étonnant que les ours, qui n'ha-

J)llent ^uère que les pays froids, et qu'on trouve

da;;s plusieurs montagnes du Pérou , ne se rencon-

trassent poinl dans les bois du Maragtion , dont le

climat est si différent; cependant les liabiians du

p.'iys parlent d'un aiiijuîd nommé ucumari y et c'est

préei.sémenl le nom de l'ours aans la langue du

Pérou : La Condamine ne put s'assurer si l'animal

est le même.

Les insectes et les reptiles sont en si grand nom-

bre dans toute celle région
,
que non-seulemer' les

liabitans en reçoivent beaucoup d'incoinnioJilé,

mais que leup vie méjiie est souvent en danger par

M?»!'mm
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danger par

la morsure de ces dangereux animaux. Tels sont

les serpens, les ceniipèdes, les scorpions et 1».

araignées. Les bords des rivières et les côtes sont

infestés par les crocodiles ou caïmans, que l'on

nomme aussi lagardo.

Les crocodiles sont fort communs dans tout le

cours de l'Amazone, et même dans la plupart des

rivières que l'Amazone reçoit. On assura La Conda-

mine qu'il s'y en trouve de vingt pieds de long

,

etmême de plus grands. Comme ceux de l'Amazone

sont moins chassés et moins poursuivis, ils crai-

gnent peu les hommes : dans le temps des inonda-

tions , ils entrent quelquefois dans les cabanes. Leur

plus dangereux ennemi , et peut-être l'unique qui

ose entrer en lice avec eux , est le jaguar : ce doit

être un spectacle curieux que celui de leur combat;

mais celte vue ne peut guère être que l'effet du

hasard. Voici ce que les naturels du pays racon-

tèrent à LaCondamine : quand le jaguar vient boire

au bord de la rivière , le crocodile met lu tête hors

de l'eau pour le saisir, comme il allaque, dars la

même occasion , les bœufs , les chevaux , les mu-

lets, et tout ce qui se présente ù sa voracité. Le ja-

guar enfonce ses griffes dans les yeux de son en-

nemi, seul endroit que la dureté de son écaille

laisse le pouvoir d'offenser ; mais le crocodile se

plongeant dans l'eau, y entraîne le j»guar, qui

se noie plutôt que de lâcher prise. Les jagprrs que

l'académicien vit dans son voyage, et qui sont

communs dans tous les pays chauds et couverts de
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bois , ne lui parurent point difTérens en beauté ni

en grandeur des panthères d'Afrique; ils n'atta-

quent guère l'homme s'ils ne sont fort affamés. On
en distingue une espèce dont la peau est brune

sans être mouchetée.

La femelle du caïman dépose ses œufs sur le bord

des rivières, et n'en pond pas moins de cent dans

l'espace d'un ou deux jours : mais Ulloa observe

qu'après avoir eu soin de couvrir de sable le trou

qu'elle a fait pour les y laisser, elle a le soin de

se rouler dessus , et même à l'entour, dans la vue

apparemment d'en faire disparaître toutes les mar-

ques ; elle s'éloigne ensuite de ce lieu pendant

quelques jours, dont il ne paraît pas qu'on ait ob-

servé le nombre , après lesquels elle revient suivie

du mâle; elle écarte le sable, et, découvrant ses

eeufs, elle en casse la coque. Aussitôt les petils sor-

tent avec si peu de peine, que de la ponte entière

il n'y a presque pas un œuf perdu. La mère les met

sur son dos et sur les écailles de son cou
,
pour ga-

gner l'eau avec celle nouvelle peuplade : mais dans

l'intervalle, les gallinazos en enlèvent quelques-

uns, et le mâle même en mange autant qu'il peut.

D'ailleurs la mère dévore ceux qui se détachent

d'elle, ou qui ne savent pas nager tout d'un coup;

et sur ce compte qui doit avoir demandé des obser-

vations extrêmement attentives , on assure que

d'une si nombreuse couvée, à peine en reste-t-il

cinq ou six.

Les gallinazos sont les plus cruels ennemis dos

ces
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caïmans; ils en veulent surtout à leurs œufs, dont

la coque est blancbc comme celle d'un œufde poule,

mais beaucoup plus épaisse , et leur adresse est ex-

trême pour les enlever. En été , qui est la saison de

cette ponte, lorsque les bords du fleuve cessent

d'être inondés, ils demeurent comme en sentinelle

sur les arbres, le corps cacbé sous les feuilles, et

suivent des yeux tous les niouvemens de la femelle.

Ils la laissent pondre tranquillement, sans inter-

rompre même les précautions qu'elle prend pour

cacber ses œufs : mais à peine s'est-elle retirée, que

fondant sur le nid , ils les découvrent avec le bec ,

les serres et les ailes. Le festin serait grand pour les

premiers, s'il n'en arrivait un beaucoup plus grand

nombre qui leur ravissent une partie de leur proie.

« Je me suis souvent amusé , dit le grave et savant

voyageur, à voir celte manœuvre des gallinazos,

et la curiosité me fit prendre aussi quelques-uns de

ces œufs. Les babilans du pays ne font pas ditliculté

d'en manger lorsqu'ils en trouvent de frais. Sans

celle guerre, que les bommes et les animaux font

aux caïmans , toutes les eaux du fleuve et toute la

plaine ne suffiraient pas pour contenir ceux qui

naîtraient de ces nombreuses pontes, puisque après

cette destruction il est impossible de s'imaginer

combien :1 en resle encore. »

Non-seulement ils font leur nourriture ordinaire

du poisson , mais ils le pêcbent avec autant d'art

que les plus babiles pêcbeurs. Ils se joignent buit

ou dix enscnd)le , et vont se placer à l'emboucbure

;
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d'un rsloro, rVoîi II no sert Mi:cun poisson dont ils

ïi'alcni ainsi le cliolx , et |)Piid.<ni qu'ils fonncni ce

cordon à IVnlnjc; du <an.»l , d'iinlrrs sont placés à

1 aijire bout pour donner la e!ias«' d-'vanl eux , à

loui ce f|ui se trouve dans 1 iMervallr*. Le caïman

ne peut nianijer sous Teau. Lorsqu'il lient sa proie,

il s\''lèvo au-dessus, et peu à p(Mi il l'introduit dans

sa filleule où il la mâche pour l'avaler.

Qtiand ces animaux sont pressés de la faim , et

que le poisson ne suffit pas pour les rassasier tous,

ils quittent le bord de l'eau pour se répandre dans

les plaines voisines. Les veaux et les poulains ne

sont pas à couvert de leurs attaques, et lorsqu'ime

fois ils ont i^oiité de leur cliair, ils en deviennent si

avidt'S, qu'ils renoncent à la chasse des rivières, Ils

prennent le temps des ténèbres pour celle des

lionunes et des bètes. On a de tristes exemples de

leur voracité, surtout à l'égard des cnfans, qu'ils se

bâtent d'emporter au fond de l'eau, comme s'ils

craignaient que leurs cris ne leur attirassent du

secours , et lorsqu'ils les ont étouffés ils viennent

les manger au-dessus. Un canotier qui s'endort

imprudemment sur les planches de son canot, ou

qui allonge dehors le br-is ou la jambe, est sou-

vent tiré dans l'eau et dévoré sur-le-champ. Les

caïmans qui ont goûté de la cliiiir humaine sont

toujours les plus terribles. Entre divers pièges

cpi'on emploie pour les prendre ou les tuer, celui

«pi'on nomme casoneia est une espèce d'hameçon

composé d'un morceau de bois fort et pointu par

les deux
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les denv bonis
,
qu'on enveloppe dans lo fuie de

quelque animal. On l'attache au bout d'une fjrosse

corde , liée par l'autre bout à quelque pieu ; il

flotte sur l'eau , et le premier caïman qui l'aperçoit

ne manque point de l'englouiir : mais les pointes

du bois lui perçant les deux mâchoires , il demeure

pris sans pouvoir ouvrir ni fermer la gueule. On
le lire à terre : là, devenant furieux, il s'élance

contre les asslstans qui ne craignent point de l'irri-

ter, parce qu'il ne peut plus leur faire d'autre mal

que de les renverser par terre.

Entre les serpens, il y en a peu d'aussi veni-

meux que les corales , les serpens à sonnettes et

les saules.

Les premiers sont longs de quatre ou cinq pieds,

sur un pouce d'épaisseur. La peau de leur corps est

tachetée de carrés rouges, jaunes et verts, avec

toute la régularité d'un damier. Ils ont la tête plate

et grosse, comme les vlpèns de IFurope. Leurs

mâchoires sont garnies de dents ou de crochets ,

dont la morsure fait passer dans la plaie un venin

si subtil
,
qu'il fait enfler aussitôt le corps. Le sang

se corrompt ensuite dans tous les organes ,
jusqu'à

ce que les tuniques des veines se rompent à l'extré-

mité des doigts. Alors le sang jaillit avec violence

,

et la mort ne tarde point à suivre. On a parlé ailleurs

du serpent à sonnettes.

On donne le nom de saule à un autre serpent ,

dont l'espèce est fort nombreuse, non-seulement

parce qu'il ressemble au bois de saule par la cou-
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3l6 HISTOIRE GÉNÉRAT.r

leur, mais encore plus, sans doute , parce qu'il ^si

toujours colle aux branches de cet arbre, dont il

semble qu'il fasse partie. Sa piqûre est toujours

mortelle
,
pour peu que les remèdes soient diflérés.

11 y en a d'infaillibles, qui sont connus de certains

Indiens , auxquels les Espagnols ont recours , et

que cette raison leur a fait nommer curandores
,

c'est-à-dire guérisseurs. Le plus sur est Yhabilla
,

dont on a rapporté la vertu. Au reste , Ulloa ne

fait pas difficulté d'assurer que les plus redoutables

de ces animaux ne nuisent jamais s'ils ne sont of-

fensés; que loin d'être agiles, ils sont d'une len-

teur qu'il nomme paresse; qu'on passe vingt fois

devant eux sans qu'ils fassent le moindre mouve-

ment; que s'ils nen faisaient quelquefois pour se

retirer dans les feuilles, on ne distinguerait pas s'ils

sont morts ou vivans, enfin qu'il n'y a de danger

que pour ceux qui marchent dessus , ou qui ont

l'imprudence de les irriter.

« Dans les pays que le Maragnon arrose, dit

Ulloa , on trouve un serpent aussi affreux par sa

grosseur et sa longueur que par les propriétés qu'on

lui attribue. Pour donner une idée de sv gran-

deur, plusieurs disent qu'il a le gosier et la gueule

si larges, qu'il avale un animal , et même un homme
entier. Mais ce qu'on en raconte de plus étrange,

c'est qu'il a dans son haleine une vertu si attractive,

que , sans se mouvoir, ilattireà lui un animal, quel

qu'il soit, lorsqu'il se trouve dans un lieu où cetl(î

haleine peut atteindre. Cela paraît un peu difficile
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a croire. Ce monstrueux reptile s'appelle, en langue

du pays, j'rtCMma//zrt , mère de l'eau, parce qu'ai-

mant les lieux marécageux et humides, on peut Je

regarder comme amphibie. Tout ce que j'en puis

dire, après m'en être exactement informé, c'est qu'il

est d'une grandeur extraordinaire. Quelques per-

sonnes graves mettent aussi cet animal dans la Nou-

velle-Espagne , l'y ont vu , m'en ont parlé sur le

même ton; et tout ce qu'elles m'ont dit de sa gros-

seur s'accorde avec ce qu'on raconte de ceux du

Maragnon , à l'exception seulement de la vei lu

attractive. «

En permettant qu'on suspende son opinion t^ur

les particularités du récit vulgaire , ou même qu'on

les rejette comme suspectes ,
parce qu'elles peu-

vent être l'effet de l'admiration et de la surprise ,

qui font adopter assez communément les plus

grandes absurdités sans examiner le degré de cer-

titude, Ulloa entreprend d'examiner la cause du

phénomène , et se contente , dit-il, d'en changer un

peu les accidens. « Premièrement, on raconte que

dans sa longueur et dans sa grosseur, cette couleuvre

ressemble beaucoup à un vieux tronc d'arbre abattu

qui ne lire plus aucune nourriture de ses racines.

5>/'. Son corps est environné d'une espèce de mousse,

semblable à celle qui se forme autour des arbies

sauvages. Cette mousse , qui est apparemment un

effet de la [)Oussière ou de la boue qui s'attache à

son corps, s'humecte par l'eau et se dessèche au

soleil. De là, il se forme une croûte sur les écailles
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de la pran. Celte croûte, d'abord mince , va tou-

jours (H s'épaississanl, et ne contribue pas peu à la

pan sse de ranimai , ou à la lenteur de son mouve-

ment ; car , sll n'est pressé de la faim, il demeure

pendant plusieurs jours immobile dans un même
lieu ; cl lorsqu'il change de place , son mouve-

ment est presque imperceptible. Il fait sur la lerie

une trace continue, comme celle d'un mât ou d'un

gros arbre qu'on ne ferait que traîner. 3°. Le souffle

que la cou!(iuvrc pousse est si venimeux ,
qu'il

étourdit l'Iionmie ou l'animal qui passe dans la

sphère de son action , et lui flùl faire un mou-

vemenl forcé qui le mène vers elle jusqu'à ce

qu'elle puisse le dévorer. On ajoute que le seul

moyen d'éviter un si grand péril est de couper

ce souffle , c'est-à-dire de l'arrêter par l'inler-

posilion d'un corps élrattger qui en rompe le fd,

et de profiler de cet instant pour prendre une

autre roule. »

Toutes ces circonstances semblent fabuleuses ;

mais iJlloa juge que ce qui paraît extrêmement

fabuleux , sous un point de vue, devient fort natu-

rel sous un autre. « On ne peut, dit-il, nier abso-

lument que riwileinedu serpent n'ait la vertu de

causer une soi le d'ivresse à quelque distance, puis-

qu'il est ceilaiji que l'urine du renard produit cet

cOVi , et que très-souvent les bâillemens des baleines

ont i.'int de puanteur qu'on ne peut les supporter.

Il n'y a donc aucune difliculté à croire que celle

baleine a quelque cliose de la propriété qu'on lui
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attribue , et que le serpent supple'e, par celle vertu,

à la lenteur de son corps pour se procurer des bli-

mens. Les animaux frappés d'une odeur si forte,

peuvent bien perdre le pouvoir de fuir ou de con-

tinuer leur chemin : ils sont étourdis, ils perdent

l'usage des sens, ils tombent; et la couleuvre, par

son mouvement tardif, qui ne laisse pas d'augmen-

ter la force de la vapeur, s'approche jusqu'à les

saisir et les dévorer. A l'égard du préservatif qu'où

fait consister à couper le (il de 1 haleine, c'est une

vaine imagination à laquelle on ne peut ajouter foi

sans ignorer la nature et la propagation des odeurs.

Les circonslances de cette espèce sont des inventions

du pays, qui en imposent d'autant pins, que per-

sonne, pour satisfaire sa curiosité, ne veut s'expo-

ser au danger de l'examen. »

Les habitans de Panama sont infatués à l'excès

de deux singularités dont ils font honneur à la nu-

turc. C'est une opinion générale dans la ville
,
que

les campagnes voisines produisent une espèce de

serpent qui a deux télés, une à chaque extrénûlé

du corps, et que son venin n'est pas moins dan-

gereux d'un côté que de l'autre. Il ne fut pas

j>ossible aux mathématieiens des deux couronnes,

pendant leur séjour à Panama , de voir un de ces

merveilleux aniuumx; mais, suivant la descrip-

tion qu'on leur en fit , ils ont environ deux |)ieds

de long, le corps rond comme un ver, de six à

huit lignes de diamètre, et les deux tètes de lu

même grosseur que le corps, sans aucune app.i-
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rence de joiiiliire. Ulloa est beaucoup plus porté à

croire qu'ils n'en ont qu'une, et que tout le corps

élant d'une grosseur égale, ce qui paraît assez siu

gulier, les liabitans ont conclu qu'ils avaient deux

têtes, parce qu'il n'est pas aisé de distinguer la par-

tie qui en m Jrite réellement le nom. Ils ajoutent que

ce serpent est fort lent à se mouvoir, et qu'il est

de couleur grise mêlée de taches blanchâtres.

Ils vantent beaucoup une herbe qu'ils appellent

herbe de coq , et dont ils prétendent que l'applica-

tion est capable de guérir sur-le-champ un poulet

à qui l'on aurait coupé la tête en respectant une

seule verlèbre du cou. Les mathématiciens sollici-

tèrent en vain ceux qui faisaient ce récit , de leur

montrer l'herbe ; ils ne purent l'obtenir, quoiqu'on

les assurât qu'elle était commune : d'où l'auteur

conclut que ce n'est qu'un bruit populaire, dont

il ne parle, dit-il, que pour éviter le reproche

<1 avoir ignoré ce qu'on en raconte.

Les cenlipèdes , dont cette région est infestée de

toutes parts, sont d'une grosseur monstrueuse. Ulloa

donne la description de ceux qu'il vit à Carthagèiie,

où ils pullulent dans les maisons, beaucoup plus en-

core qu'à la campagne. Leur longueur ordinaire est

le deux tiers d'aune. Il y en a même qui ont près

d'une aune de long, sur cinq à six pouces de large.

Leur figure est presque ovale. Toute la superficie

supérieure et latérale est couverte d'écaillos dures,

couleur de musc, tirant sur le rouge, avec des

jointures qui leur donnent de la facilité à se mou-

voir.
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voir. Celte espèce de toit est assez fort pour di'ien-

dre Tanimal contre toutes sortes de c«jiips. Aui.si,

pour le tuer, ne doit-on le frapper qu'à la tèie. Il

est extrêmement agile , et sa piqûre est niorlelle.

De prompts remèdes en arrêtent le danger; tuais

ils n'ôtent point la douleur, qui dure jusqu'à ce

qu'ils aient détruit la malignité du poison.

Les scorpions ne sont pas moins communs que

les centipèdes. On en dislingue plusieurs sortes :

les noirs, les rouges, les bruns et les jaunes, (^t-us

de la première espèce se tiennent dans les bols secs

et pourris; les autres, dans les coins des maisons

et dans les armoires. Leur grosseur est dillérenle ;

les plus grands ont trois pouces de long sans y com-

prendre la queue. On remarque aussi de la di^ïé*

rence dans la qualité de leiu' poison. Celui des

noirs passe pour le plus dangereux; mais, si

l'on y remédie promptemeut, il n'est pas mortel.

La malignité de celui des autres se réduit à causer

la fièvre, à répandre dans la paume des mains et

dans la plante des pieds une sorte d'engourdisse-

ment qui se comnuuiique au front, aux oreilles,

aux narines et aux lèvres; à faire enfler la langue,

à troubler la vue : on demeure dans cet état pen-

dant un jour ou deux ; après quoi le venin se dis-

sipe insensiblement , sans qu'il y en ait à craindre

aucune suite. Les babilans du pays sont persuadéa

qu'un scorpion purifia l'eau, et ne font pas scru-

pule d'en boire lorsqu'ils l'y voient tondjer. Il*

sont si familiarisés avec ces insectes, qû'ila les
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les doiprennent avec les doigts sans aucune

observant de les saisir par Ja dernière vertèbre de

ja queue, pour n'en èlre pas pirpiés. Quelque-

fois ils leur coupent la queue même, et badineni

ensuite avec eux. Ulloa observe que le scorpion,

mis dans un vase de crislal avec un peu de fumée

de tabac, devient comme enragé, et qu'il se pi-

que la tète de son aiguillon jusqu'à ce qu'il se soif.

tué lui-même. Cette expérience, dit-il, répétée

plusieurs fois, lui fait conclure que le venin de

cet animal produit sur son corps le même effet

que sur celui des autres.

Le caracoî soldadOf ou limaçon soldat, que l'on

nomme aussi Bernard l'ermite, est un crustacc;

qui, depuis le milieu du corps jusqu'à l'extrémilc

postérieure, a le tronc tourné en spirale, et de

couleur blanchâtre : mais par l'autre moitié du

corps, jusqu'à l'exlrémilé contraire, il ressemble

à l'écrevisse en grosseur, comme dans la forme e(

la disposition de ses pâtes. La couleur de celle

partie
, qui est la principale , est d'un blajic mêl(

de gris; et sa grandeur est de deux pouces de lonj;

sur un pouce et demi de large. Il n'a point de co-

([uille ni d'écaillé, et tout son corps est flexible;

mais
,
pour se mettre à couvert , il a l'industrie de

cliercher une coquille proportionnée à sa gran-

deur, et de s'y loger. Quelquefois il marche

avec cette coquille; quelqufbis il la laisse pour

tberclier sa nourriture ; et lorsqu'il se voit menacé

de quelque danger, il court vers le lieu où il l'a

I
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laissée : il y rentre, en commençant par la parlio

postérieure, aUn que celle de devant ferme l'en-

trée, et pour se défendre avec ses deux pâtes,

dont il se sert comme les écrevisses. Sa morsure,

suivant Ulloa , cause pendant vingt-quatre lieures

les mêmes accidens que la piqûre du scorpion ;

mais il est permis do douter de celte assertion.

Wafl'er dit que la queue du Bernard est un fort

bon aliment, et lui attribue un goût de moelle

sucrée. Il ajoute qu'ils se nourrissent de ce qui

tombe des arbres; que lorsqu'ils ont mangé de

la mancenille, leur cbair devient un poison, el

que plusieurs Anglais en ayant mangé sans pré-

caution, furent dangereusement malades. Suivant

le même témoignage , l'buile de ces insectes est un

spécifique admirable pour les entorses et les con-

tusions. « Les Indiens, dit -il, nous l'apprirent;

nous en fîmes souvent l'expérience, et nous cber-

cliions moins ces animaux pour les manger ,
que

pour en tirer l'huile, qui est jaune comme la cire ,

et qui a la même consisiance que l'huile de palme.»

Mais toutes ces singularités n'approchent point

de celles qu'on va lire. Les habitans du pays avaient

raconté à Ulloa que, lorsque le caracol soldado

croît en grosseur jusqu'à ne pouvoir plus rentrer

dans la coquille qui lui servait de retraite, il va sur

le bord de la mer en cherc'-cr une plus grande , et

qu'il tue le limaçon dont la coquille lui convient

le mieux
, pour s'y loger à sa place. Un récit d(»

€('iie nature fit naître au mathématicien la curiosii*'
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(le s'en assurer par ses propres yeux. Il vérifia tout

ce qu'on vient de rapporter d'après lui : à l'excep-

tion, dit-il, de la piqûre dont il ne jugea point à

propos de faire l'épreuve.

Les crapauds sont en nombre prodigieux dans

toute celle zone. Ceux qui paraissent «près la pluie

sont si gros, que les moindres ont six pouces de

long. UUoa se persuade avec raison que l'humidité

du pays voisin de la mer le rend propre à la pro-

duction de ces reptiles
;
qu'aimant les lieux aqua-

tiques, ils fuient ceux que la chaleur dessèche;

qu'ils se tapissent dans les terres molles, au-dessus

desquelles il se trouve assez de terre sèche pour les

cacher, et que, lorsqu'il pleut, ils sortent de leurs

terriers pour chercher l'eau, qui est comme leur

élément. C'est ainsi que les rues et les places mêmes

des villes maritimes se remplissent de ces reptiles,

dont l'apparition subite fait croire aux habitans que

chaque goutte de pluie est tranformée en crapaud.

Si c'est pendant la nuit qu'il pleut, le nombre en

est si grand , qu'il forme comme un pavé ; et per-

sonne ne peut sortir sans les fouler aux pieds. Il en

arrive des morsures d'autant plus fâcheuses, qu'ou-

tre leur grosseur, ces odieux animaux sont fort

venimeux.

XJUoa fait une peinture charmante des papil-

lons : mais il ^ri^ve une fâcheuse compensation

pour leur beauté, dans la laideur et l'incommo-

dité de diverses sortes de mouches, dont on voit

des nuées dans les savanes, et qui rendent les che-
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niins impraticables. Les zancudos sont les plus gros-

ses ; elles sont petites, et ressemblent à ces petits vers

qui mangent le Lié. Lf r grosseur n'excède pas

celle d'un grain de moutarde, et leur couleur est

cendrée. Les manteaux-blancs sont une .«orte de ci-

rons si petits, qu'on sent l'ardente cuisson de leur

piqûre, sans apercevoir ce qui la cause. Ce n'est

que par la quantité qui s'en répand dans l'air,

qu'on observe qu'ils sont blancs, et de là vient leur

nom. Les deux premières espèces causent une

grosse tumeur, dont Tinflammaiion ne se dissipe

que dans l'espace de deux lieures. Les deux autres

ne causent point de tumeur, mais leur piqûre

laisse une démangeaison insupportable. Ainsi

,

conclut douloureusement Ulloa , si l'ardeur du so-

leil rend les jours du pays longs et ennuyeux , ces

cruels insectes ne rendent pas les nuits plus amu-

santes. En vain l'on recourt auxmosquiteros contre

les petits, si la toile n'est si serrée qu'ils ne puis-

sent pénétrer au travers; et l'on s'expose alors à

étouffer do cbaleur. La persécution des insectes

volans va si loin, qu'une cliandelle ne peut demeu-

rer allumée trois ou quatre minutes bors d'un fanal.

Ils voltigent autour de la lumière, et se précipi-

tent dessus, de sorte qu'elle est éteinte en peu de

temps.

Donnons, d'après le même voyageur, h descrip-

tion du peii». insecte qui se nomme nigua, ou chi-

<jue. Il est si petit, qu'il est presque imperceptible :

st-s jambes n'ont pas les ressorts de celles des [ luu s
;
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re qui n'est pas une petite laveur de la Providence,

puisque, suivant Ulloa, « s'il avait la faculté de

sauter, il n'y a point de corps vivant qui n'en fin

lempli, et celte engeance ferait périr les trois quarts

«les hommes par les accidens qu'elle pourrait leur

causer. » Elle est toujours dans la poussière , sur-

tout dans les lieux malpropres : elle s'attache aux

pieds , à la plante même , et aux doigts.

Elle perce si subtilement la peau, qu'elle s'y in-

troduit sans qu'on la sente. On ne s'en aperçoit

cjue lorsqu'elle commence à s'étendre : d'abord il

n'est pas difficile de l'en tirer ; mais quand elle n'y

aurait introduit que la têle, elle s'y établit si forte-

ment, qu'il faut sacrifier un peu de peau pour lui

faire lâcher prise. Si l'on ne s'en aperçoit pas assez

tôt, l'insecte se loge, suce le sang, et se fait un

nid d'une tunirjue blanche et déliée, qui a la figure

'l'une perle plate. Il se tapit dans cet espace, de

manière que sa tête et ses pieds sont tournés vers

le côté extérieur, pour la commodité de sa nourri-

ture, et que l'autre partie de son corps répond au

< oté intérieur de la tunique
, pour y déposer ses

(Kufs. A mesure qu'il les pond, la petite poche

s'élargit , et , dans l'espace de quatre ou cinq jours,

elle a jusqu'à deux lignes de diamètre. Il est alors

irès-importani de l'en tirer; sans quoi, crevant de

lui-même, il répand une infinité de germes sem-

l)lables à des lentes, c'est-à-dire auiant de chiques,

qui, occupant bientôt toute la partie, causent

l»oaucoup de douleur, sans compter la difiiculié
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tle les déloger. Elles pénètrent quelqueluis jt»>-

<[u'aux os; et lorsqu'on est parvenu à s'en délivrer,

la douleur dure jusqu'à ce que la chair et la peau

soient entièrement rétablies.

Cette opération est longue et douloureuse : elle

eonsiste à séparer, avec la pointe d'une aiguille , les

chairs qui touchent à la membrane où résident les

œufs , ce qui n'est pas aisé , sans crever la tunique.

A près avoir détaché j usques aux moindres ligamens,

ou tire la poche, qui est plus ou moins grosse , à

proportion du séjour qu'elle a fait dans la partie.

Si par malheur elle crève , l'attention doit redou-

bler pour en arracher toutes les racines , et surtout

pour ne pas laisser la principale cîiique : elle re-

commencerait à pondre avant que la plaie fut fer-

mée; Qt, s'enfonçant beaucoup plus dans la chair ,

elle donnerait encore plus d'embarras à l'en tirer.

Ou met dans le trou un peu de cendre chaude el

«le tabac mâché.

Quoique l'insecte ne se fasse pas sentir dans le

temps qu'il s'insinue, dès le lendemain il cause

une démangeaison ardente et fort douloureuse ,

surtout dans quelques parties, telles que le des-

sous des ongles : la douleur est moins vive à la

plante du pied , où la peau est plus é[)aisse.

On observe que la cliiquc fuit une guerre opi-

niâtre à quelques animaux , surtout au cerdo
,

qu'elle dévore par degrés, et dont les pieds do de-

vant et de derrière se trouvent tout perces do

trous après sa mort.
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La petitesse de* celinsoclcnVnipêche point cpi'on

n'en distin^iu' deux espèces : Tune venimeuse, et

l'autre ([ui ne l'est pus. Celle-ci ressemble aux puces

jKjf la couleur, et rend blanche la nnend)rane où

elle dé[)0se ses œufs; l'autre espèce est jaunâtre, et

son nid couleur de cendre. Un de ses effets, quand

elle serait logée à l'exlréniité des orteils , est de

causer une inflammation fort ardente aux glandes

des aines, accompagnée de douleurs aiguës qui

Jîe finissent qu'après l'extirpation des œufs. Ulloa,

désespérant de pouvoir expliquer un eiïet si sin-

gulier, s'en tient à l'opinion commune qui sup-

pose , dit-il
,
que (( l'insecle pique de petits muscles

ijul descendent i]es aines aux pieds, et que les

n-iuscles infectés du venin de la chique le comnui-

ïîjquent aux glandes. » Mais il ajoute, « qu'il ne

peut <lonier d'un fait qu'il eut le chagrin d'éprou-

ver plusieurs fois , et que les académiciens français

é|)rouvèrent connue lui
,
particulièrement M. de

jussieu , à qui l'on doit la distinction des deux

t spèces de chiques. »

liCS abeilles de ces régions ne font leur miel qne

dans <1.'S troncs d'arbres , où les Indiens enfoncr'nl

les bras pour le prendre , et les refirent tout cou-

verts de ces petits animaux qui ne les piquent ja-

ïnais. J'en conclurais volontiers , dit VVafTer, qu'elles

n'ont point d'aiguillon ; niais je n ai pu le v<'rilier.

Les Américains mêlent le miel avec l'eau sans autre

préparation , et s'en font ime liqueur très-fade : ils

lie font aucun usage de la cire, à laquelle ils sup-
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pléenl par une sorte de bois léger ,
qui leur sert

de cliandelles.

Toute cette zone est fort incommodée d' four-

mis, qui non-seulement sont fort grosses, mais

qui ont des ailes dont elles se servent pour voler

près des coteaux : elles piquent vivement, surtout

lorsqu'elles entrent dans les maisons. On évite de

se reposer sur la terre , dans les endroits où elles

sont en grand nombre ; et les Indiens qui voyagent

ne manquent pas d'observer le terrain avant d'atta-

cher leurs hamacs aux arbres. Toutes les marchan-

dises tissues , les toiles de lin , les étoiles de soie
,

d'or et d'argent , ont d'autres insectes pour enne-

mis. Ulloa en nomme un qui fait un extrême ravage:

c'est le comégen , « espèce de teigne si prompte et

si vive dans ses opérations, qu'en moins de rien

elle convertit en poussière le ballot de marchan-

dises où elle se glisse. Sans en déranger la forme ,

elle le perce de toutes p:>rts avec tant de subtilité ,

qu'on ne s'aperçoit point qu'elle y ait touché, jus-

qu'à ce qu'en y portant les mains, on n'y trouve,

au lieu de toile ou d'élotfe, que des retailles et de

la poussière. Cet accident -est surtout à craindre

après l'arrivée des galions, qui oftVent toujours une

proie fort abondante au comégen. On n'a pu trou-

ver d'autre préservatif que de placer les ballots sur

des bancs élevés dont les pieds sont enduits de gou-

dron, et de les éloigner des nuirs. Cet insecte,

quoique si petit qu'on a de la peine à le discerner»

n'ayant besoin que cl'iuu' nuit [unir détruire loutcs
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les marchandises d'un magasin , on ne niaïujuf-

])oint, dans le commerce de Cardiagène, de spé-

cifier, entre les pertes dont on demande l'indeni-

uilé, celle qu'on peut craindre du comégen : il est

si particulier à cette ville qu'on n'en voit pas même
à Porlo-Bello ni à Panama. ;>

La mer abonde en poissons de diverses espèces;

on citera les suivanspour leur singularité, hepara-

cod est rond et de la grosseur d'un grand brochet
;

mais il est ordinairement plus long : on ne le trouve

aussi bon nulle part que sur la côte de l'isthme j ce-

pendant on observe qu'elle a quelques parties où l'on

n'en pèche point qui ne soient empoisonnés. Waflei'

r\en soupçonne point d'autre cause que la nourri-

ture qu'ils y prennent : mais il a connu , dit-il
,

l)lusieurs personnes qui sont mortes pour en avoii

mangé , ou qui en ont été si malades, que les che-

veux et les ongles leur sont tombés. Il ajoute qu'à

la vérité le paracod porte avec lui son contre-poi-

son : c'est l'épine de son dos, qu'on fait sécher au

soleil et qu'on réduit en poudre très-fine. Une

pincée de celte poudre, avalée dans quelque li-

queur
, guérit sur-le-champ : Waffer en lit .une

lieureuse épreuve. On l'assura que, pour distinguer

les paracods empoisonnés de ceux qui ne le sont

point, il sulTit d'examiner le foie; il n'y a rien à

iîraindre lorsqu'il est doux, et le danger n'est que

dans ceux qui l'ont amer.

Waffer nomme gar un poisson que l'on pren-

drait pour l'épée ou la bécune, si sa longueur

poi
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(1s. Il a , dit-il 1<'était pas bornée à deux

[

muse.iu , ua os long du liers de son corps : il nag<;

à flenr d'eau, presque aussi vite qu'une hirondelle

vole, avec des bonds continuels; et son os étant si

pointu qu'il en perce quelquefois les canots, il est

exlrêmenient dangereux pour un nageur de se ren-

contrer sur son passage. La chair en est excellente :

celle du soulpin n'est pas moins bonne ; c'est un

poisson armé de piquans , et de la longueur d'un

pied.

Toutes les Samhales sont bordées de coquillages .-

celui que VVafï'er nomme conque est grand , tors

en dedans, plat du côté de l'ouverture qui estpro"

porlionnée à sa grosseur, raboteux dans toute sa

surface , mais intérieurement plus uni que^ la

nacre de perle dont il a la couleur. Il contient un

poisson fort limoneux
, qu'on ne fait rôtir pour le

manger qu'après l'avoir nettoyé long-temps avec

du sable ; on le bat long-temps au i, parce qu'il a

la chair très- ferme ; mais on est bien payé de toutes

ces peines : celte chair est délicieuse. Il n'y a poin'

d'huîtres ni d'écrevisses de mer sur la côte dt

l'Isthme : on voit seulement entre les rochers de;?

Sambales, quelques grosses écrevisses auxquelles

il manque les deux grandes griffes qui sont ordi-

naires à celles de mer.

La pèche des Américains du pays se fait avec de

grands filets d'écoree de mahot , ou de soie d'herbe

,

qui ressemblent à nos tirasses. Dans les courant

rapides et traversée •!„' rocliers, j!s .sf jefteu^ ù î-^
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pour suivre le poisson qu'ils prennent avec

la main dans leurs trous. La nuit , ils ont des tor-

ches du même bois qu'ils emploient à s'éclairer ; et

leur adresse est extrême à saisir le poisson qui

s'avance vers la lumière. Leur manière de le pré-

parer est d'en ôter les boyaux, et de le faire cuire

à l'eau, ou griller sur le charbon; ils le mangent

sans autre sauce que du sel d'eau de mer , qu'ils

Ibnt eux-mêmes par l'évaporalion de l'eau sur le

feu, et quantité de leur poivre, qui est leur assai-

sonnement universel.

En se rendant de Panama au Pérou par Guaya-

quil, un voyageur curieux s'arrête volontiers sur

i'd cote de Punta de Siinla-Elena, pour y vérifier

ce qu'on raconte de la propriété d'un Jimacon loul-

à-faii semblable à nos limaçons ordinaires. Ce petit

anim.il contient l'ancienne pourpre , dont quelques

modernes ont cru l'espèce lout-à-fait perdue, parce

qu'il ucn restait aucune connaissance. Cette sorte

d'escargot est environ de la grosseur d'une noix. Il

renferme une liqueur qui est la véiilable pourpre

des anciens, et qui paraît n'être que son sang. Un
fil de soie, onde colon qu'on y trempe, prend

bientôt une couleur si vive et si forte (ju'il n'y a

point de lessive qui puisse l'efliicer ; au contraire

elle en devient plus échitanle, et le lenqis même
ne peut la teniir. On l'emploie non-seulement à

teindre le fil de colon et de soie , mais à donner la

même couleur aux ouvrages dv'yd tissus, tels que

des rubans, des dentelles cl d'autres pannes.

L
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La manière d'extraire la liqueur est différente.

Les uns tuent l'animal , et leur méthode est de le

tirer de sa coquille, de le poser ensuite sur le re-

vers de la main, de le presser avec un couteau,

depuis la tête jusqu'à la queue, et de séparer du

reste du corps la partie où s'est amassée la liqueur.

Ils font la même opération sur un grand nombre

d'autres, jusqu'à ce qu'ils en aient une quantité

suflisanie. Alors réunissant toute la liqueur ensem-

ble, ils ne font qu'y passer les fils qu'ils veulent

teindre; mais la couleur ne paraît pas tout d'un

coup; on ne la dislingue qu'à mesure que le fil

sèche : elle est d'abord blanchâtre, tirant sur le

h:\' r»nsuiie elle devient verte, enfin pourpre. D'au-

ir : ., tirent sans tuer le limaçon . et sans l'arracher

entièrement de sa coquille : ils se contentent de le

piCsscr, pour lui faire rendre l'humeur dont ils

teignent le fil ; après quoi le remettant sur le roc

où ils l'ont pris , ils lui laissent le temps de se réta-

blir : ils le reprennent et le pressent encore, mais

ils n'en tirent pas tant de liqueur que la première

fois; et dès la quatrième, il en rend très-peu : si

l'on continue , il meurt en perdant le principe de

sa vie, qu'il n'a plus la force de renouveler. Ulloa

se trouvant, en 1744» ^ Punla de Sania-Elena , eut

l'occasion d'examiner l'animal , de voir extraire sa

liqueur par la première méthode, et de voir teindre

des Hls. Il fut satisfait de l'opération ; mais il nous

avertit qu'il ne faut pas s'imaginer, d'après quel-

ques écrivains mal informés, que ce fil teint en
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pourpre soit fort commun. Quoique le limaçon

multiplie assez , il en faut une si grande quantité

pour teindre quelques onces de fil
, qu'on ne se la

procure point aisément, ce qui rend cette teinture

fort chère; elle nen est que plus estimée. Entre

plusieurs propriétés, la plus singulière est qu'elle

donne au fil une différence de poids , suivant les

différentes heures du jour. Un marchand qui en

;ichète avec cette connaissance ne manque point de

spécifier l'heure à laquelle le fil et les ouvrages

teints seront pesés. Une autre particularité îissez

remarquahle, c'est que cette teinture n'est jamais

si belle et si parfaite dans le fil de lin que dans

«;elui de coton ; sur quoi Ulloa souhaiterait que les

expériences fussent multipliées sur toutes sortes de

lils. Ce coquillage se trouve en plusieurs autres

endroits.

Le Pongo de manseriche, qui arrête les laman-

lins, n'est pas un obstacle poiir un petit poisson

nommé mixano', il s'en trouve de la petitesse du

«loigt. Les mixanos arrivent tous les ans en foule à

Rorja, quand les eaux commencent à baisser, vers

la fin de juin ; ils n'ont de singulier que la force

avec laquelle ils remontent contre le courant.

Connue le lit étroit de la rivière les rassemble né-

cessairement près du détroit , on les voit traverser

en troupes d'un bord à l'autre, et vaincre alterna-

tivement sur l'ime ou sur l'autre rive, la violence

avec laquelle les eaux se précipitent dans ce canal

éiroit. On les prend à la main, quand les eaux sont

bai

se

ils
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Lasses, dans les creux des rochers du Pongo, où ils

se reposent pour reprendre des forces, et dont

ils se servent comme d'échelons pour remonter.

La Condamine vit, aux environs de Para, un

poisson qui se nomme puraquéj dont le corps

,

comme celui de la lamproie , est percé d'un grand

nombre d'ouvertures, et qui a de plus la même
propriété que la torpille : celui qui le touche de

la main , ou même avec un bâton , ressent dans le

bras un engourdissement douloureux, et quelque-

fois en est, dit-on, renversé. La Condamine ne

fut pas témoin de ce fait; mais il assure que les

exemples en sont si fréqnens, qu'il ne peut être

révoqué en doute.

Les tortues de l'Amazone sont fort recherchées à

Cayenne, comme les plus délicates. Ce fleuve eu

nourrit de diverses grandeurs et de diverses espè-

ces, en si grande abondance que, seules, avec leurs

œufs, elles pourraient suflire à la nourriture des

habitans de ses bords. Il y a aussi des tortues de

terre qui se nomment sabuiis, dans la langue du

Brésil , et que les habitans du Para préfèrent aux.

autres espèces. Toutes se conservent, particuliè-

rement les dernières, plusieurs mois hors de l'eau,

sans nourriture sensible.

La nature semble avoir favorisé la paresse des

Indiens et prévenu leurs besoins : les lacs et les

marais, qui se rencontrent à chaque pas sur le bord

de l'Amazone, et quelquefois bien avant dans les

terres , se remplissent de toutes sortes de poissons
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dans le temps des crues du fleuve ; et lorsque les

eaux baissent, ils y demeurent renfermés comme
dans des étangs et des réservoirs natuiels, où la

facilité ne manque pas pour les pêcher.

Plusieurs des animaux qui vivent dans la région

inférieure et chaude, se trouvent aussi dans la ré-

gion supérieure et tempérée, ainsi que dans les

pays hors de la zone torride, dont le climat est

semblable. On y voit quelques alouales, le pécari,

l'ocelot, l'yaguaroundi, les loutres et les pelils

cerfs mouchetés. Dans celle zone, et jusqu'à 2,000

toises d'élévation, babiient les grands cerfs, le

petit ours à front blanc , et les lamas. On a ren-

contré , non sans élonnement, des colibris à près

de 1,800 toises de hauteur. Plus haut encore on

rencontre les lamas, les ours et le condor. Don-

nons maintenant quelques détails sur plusieurs de

ces animaux.

Dans les montagnes du Pérou, qu'on nomme
Paramos, c'esl-à-dire les plus élevées el les plus

stériles , l'air est si rud«
,
qu'en général il n'y a

point d'animaux qui puissent y faire un continuel

séjour. Cependant quelques-uns, dont la conslilu-

tion s'en accommode mieux, y vont paîire les her-

bes qui leur conviennent. Tels sont les cerfs, dont

on rencontre quelquefois des troupes dans les plus

hautes parties de ces lieux déserts, où par consé-

quent l'air est le moins supportable. La chasse de

ces animaux est un exercice pour lequel on esl fort

passionné au Pérou. Il esl remarquable d'ailleurs

lu
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])ar l'inlrépidllé qu'il dciDandc, « el qu'on pourrait

nommer léniérilé, suivanl Ulloa , si les hommes

les plus siiges n'y prenaieiil le mémo tjoùt, après

en avoir une fois essayé. Leur coniiance csl dans

la bonté de leurs chevaux
,
qui courent avec tant

de vitesse , et d'un pas si sur au travers dos rochers

et des mont.'itjMies
,
que la lé^èrelé la plus vantée

des nôtres n'est que lenteur en comparaison. » Un
prélude si curieux ne nous permet p:is de passer

sur cet article.

La cha.sse se fait entre plusieurs personnes divi-

sées en dcun classes : 1 une, d'Indiens à pied
,
pour

faire lever les cerfs ; l'autre, de cavaliers pour

la course. On se rend dès la pointe du jour au

somujct du Paraujo, chacun avec un lévrier eu

lesse. Les cavaliers prennent poste sur les plus hau-

tes roches, tandis que les piétons b.ttlent le fond

des coulées , et uièlout un ^rand bruit à ce mouve-

ment. On embrasse ainsi un terrain de trois ou

quatre lieues, à propoi lion du noujI)re des chas-

seurs. S il part vni cerf, le ciieval le plus proche

s'en aperçoit aussitôt , et part après lui , sans qu'il

soit possible au cavalier do le retenir, ni de le

gouverner, quelques efforts qii'il y emploie. Il

court par des desceiUes si roides
,
qu'un homme à

pied n'y passerait pas sans précaution. Un étranger,

témoin pour la première fois de ce spectacle , est

saisi d'effroi , et juge qu'il vaudrait mieux se laisser

ton)ber de la selle, et couler jiisqu'au bas de la

descente, que de se livrer aux caprices d'un animal
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qui ne connaît ni frein ni danger. Cependant le

cavalier est emporté jusqu'à ce que le cerfsoit pris,

ou que le cheval , fatigue de l'exercice, après deux

ou trois heures de course , cède la victoire à la bête,

qui continue de fuir. Ceux qui sont postés dans

d'autres lieux n'ont pas plus tôt vu le mouve-

ment du premier, qu'ils partent de même, les uns

pour couper le chemin au cerf, les autres pour le

prendre de front. Leurs chevaux n'ont pas besoin

d'être animés; il leur suffît, pour s'élancer, devoir

le départ d'un autre, d'entendre les cris des chas-

seurs et des chiens, ou d'apercevoir seulement

l'agitation du premier qui découvre la béte. Alors

le meilleur parti qu'on puisse prendre , est de leur

laisser la liberté de courir, et de les animer même
de l'éperon et de la voix ; mais en même temps il

faut être assez ferme sur l'arçon pour résister aux

secousses qu'on reçoit de sa monture, en courant

par les descentes avec une rapidité capable de pré-

cipiter mille fois le cavalier par-dessus la tête du

cheval. Il en coûte infailliblement la vie à celui

qui tombe, soit par la violence de sa chute, ou

par l'emportement du cheval même, qui, poursui-

vant sa course, ne manque guère de l'écraser sous

ses pieds.

On donne le nom de parameros à ces chevaux

,

parce qu'à peine ont-ils la force de remuer les

jambes , qu'on les exerce à courir dans les paramos.

La plupart sont trotteurs ou traquenards. D'autres

,

qu'on nomme aguilillas , ne sont ni moins fermes
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ni moins agiles. Ils ne vont que le pas simple

,

mais un pas si vif, qu'il égale le plus grand trot

des autres, et quelques-uns sont si légers, qu'on

ne connaît rien à leur comparer. Leur pas consiste

à lever en même temps le pied de devant et celui

de derrière du même coté ; et, suivant l'explication

du même voyageur, au lieu de porter, comme les

autres chevaux , le pied de derrière dans l'endroit

où ils ont eu le pied de devant , ils le portent plus

loin vis-à-vis, et même au-delà du pied de devant

de l'autre côté , ce qui rend leur mouvement plus

promptdu double que celui des chevaux ordinaires,

et d'ailleurs beaucoup plus doux pour le cavalier.

Cette allure leur est naturelle ; mais on l'enseigne

à dos chevaux qui ne sont pas de la même race , et

l'on a des écuyers exprès pour les dresser. Les uns

et les autres ne sont pas distingués par leur beauté.

On ne vante que leur légèreté, leur douceur et leur

courage.

Les oiseaux que l'on trouve dans les paramos ne

sont guère que des perdrix et des condors ou bity-

très. Les perdrix du Pérou ne ressemblent pas tout-

à-fait à celles d'Europe , elles peuvent être com-

parées plutôt à nos cailles : elles n'y sont pas en

abondance.

Le condor est un des plus grands oiseaux de

l'Amérique. Il ressemble, par la couleur et la forme,

aux gallinazos, dont on a donné la description.

Jamais on ne le voit dans les lieux bas. Sa demeure

hubiiuelle est dans les montagnes à 600 toises de

y
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il s'éleve , en pi. I.lanant, jusqua la prodi-

gieuse élévation de 5,355 toises; puis s'abat quel-

quefois tout d'un coup jusqu'au bord de la mer, et

parcourt ainsi , dans un instant, tous les climats.

On l'apprivoise dans les villages. 11 est carnassier.

On le voit souvent enlever des agneaux du milieu

des troupeaux qui paissent au bas des montagnes.

Ulloa en fut témoin. Un jour qu'il allait de Lalan-

guzo à la Hazienda de Pul , qui est au pied de

cette montagne, il remarqua une confusion extraor-

dinaire dans un troupeau de moutons. Tout d'un

coup il en vit partir un condor, qui enlevait dans

ses serres un agneau, et qui le laissa tomber d'une

certaine bauteur. Ensuite il le vit fondre une se-

conde fois sur sa proie, la saisir, l'enlever, et la

laisser retomber pour la saisir encore une fois. En-

fin il la perdit de vue , parce que l'oiseau s'éloigna

de cet endroit , fuyant les Indiens, qui accouraient

aux cris des bergers commis à la garde du trou-

peau.

Dans quelques montagnes cet oiseau est plus

commun que dans d'autres. Comme les bestiaux y

sont toujours menacés de ces ravages, les naturels

du pays lui tendent des pièges. Ils tuent quelque

animal inutile, dont ils frottent la cbair du jus de

quelques lierbes fortes ; après quoi ils l'enterrent

,

pour diminuer l'odeur des berbes , car on repré-

sente le condor si soupçonneux
,
que , sans celte

précaution , il ne toucberait point à la cbair. On

la déterre. Aussitôt les condors accourent, la dc-

!1 I
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vorent, et s'enivrent, dit-on, jusqu'à demeurer sans

mouvement. Dans cet éiat , il est facile de les as-

sommer. On les prend aussi près des charognes

,

avec des pièges proportionnés à leur force; car

ils sont d'une vigueur si surprenante qu'ils terras-

sent d'un coup d'aile , et qu'ils estropient quel-

quefois ceux qui les attaquent.

Le zumbador est un oiseau nocturne qui ne se

trouve que dans les paramos , et qu'on voit rare-

ment , mais qui se fait souvent entendre, soit par

son chant ou par un bourdonnement extraordi-

naire , d'où lui vient son nom. Ce bruit, qui se

fait entendre à la distance de plus de 5o toises, est

attribué à la violence de son vol. H est plus fort à

mesure qu'on s'en approche. De temps en temps le

zumbador pousse un sifflement assez semblable à

celui des autres oiseaux nocturnes. C'est dans les

termes d'UlIoa qu'il faut donner sa description.

« Dans les nuits claires , dit-il
,
qui sont les temps

auxquels il se fait le plus entendre, nous nous

mettions aux aguels pour observer sa grosseur et la

violence de son vol ; quoiqu'il en passa» près de

nous, il nous fut toujours impossible de distinguer

leur (igure; nous n'apercevions que la rou*e qu'ils

tenaient et qu'ils traçaient dans l'aii" , comme une

ligne blanche
, par la seule impression de leurs

ailes. Elle se distinguait facilement à la dislance où

j'étais. La curiosité de voir de plus près un oiseau

si singulier , nous fît ordonner à quelqtios Améri-

cains de nous en prociuer un. Leur zèle surpassa

Ji
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notre attente. Ils en découvrirent une nichée en-

tière qu'ils se hâtèrent de nous apporter. A peine

les petits avaient des plumes ; cependant ils étaient

de la grosseur des perdrix. Leurs plumes étaient

mouchetées de deux couleurs grises , l'une foncée

et l'autre claire , le bec droit et proportionné , les

narines beaucoup plus grandes que dans aucun

autre oiseau, la queue petite et les ailes assez grandes.

Si l'on en croit les Péruviens , c'est par l'ouverture

des narines que le zumbador pousse son bourdon-

nement ; mais quoiqu'elle soit assez considérable

,

elle ne me parait pas suffisante pour causer un si

grand bruit , surtout au moment qu'il siffle, car il

fait en même temps l'un et l'autre ; mais je ne dis-

conviens point qu'elle n'y puisse contribuer beau-

coup. »

Dans les cannades , c'est-à-dire les vallons dos

, hautes montagnes
,
que les eaux dispersées remplis-

sent de marécages , on voit un oiseau que les habi-

tans du pays nomment canelon; nom , dit Ulloa ,

qui exprime assez bien son chant. Cet oiseau est le

kamichi , remarquable parce qu'à la jointure des

ailes il a deux éperons
, qui sortent de près d'un

pouce et demi , et qui servent à sa défense. Le mâle

et la femelle ne sont jamais l'un sans l'autre, soit

qu'ils volent ou qu'ils soient à terre, qui est leur

séjour assez constant; car ils ne volent que pour

passer d'un vallon à l'autre , ou pour fuir la chasse

qu'on leur donne. On mange leur chair, qu'on

vante même lorsqu'elle est un peu mortifiée, lis

'");.
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se tiennent aussi dans les parties moins froides

des montagnes ; mais leur figure y est un peu dif-

férente : ils y ont sur le front une petite corne

calleuse et molle , et sur la tête une petite touffe

de plumes.

A l'époque de la découverte du Pérou , les la-

mas, ou plutôt Hamas , formaient le seul bétail

qui existât dans ce pays. Llama est un nom gé-

néral qui signifie béte brute; mais les Péruviens

y joignent un autre mot pour marque * l'espèce.

Ainsi runa signifiant brebis , ils nomment runa

llama l'animal qu'on nomme dans les relations

brebis des Indes, Cependant il a moins de ressem-

blance avec la brebis (ju'avec le cbameau , dont il

a la tête , le poil , et toute la figure du corps , à Vex-

ception de la bosse. Il est plus petit ; mais quoi-

qu'il ait le pied fourchu , sa marche est aussi celle

du chameau. Tous les Hamas ne sont pas de la

même couleur : il y en a de bruns, de noirs, de

mélangés, et beaucoup de blancs. Leur hauteur

est à peu près de quatre pieds. Ils sont assez forts

pour porter un poids de quatre-vingts à cent livres ;

aussi les Indiens s'en sont-ils toujours ;r»rvis comme
de bêtes de charge. Avant la conquête ils man-

geaient leur chair , qui a le goût de celle du mou-

ton , mais un peu plus fade. Aujourd'hui même ils

mangent encore ceux que la vieillesse met hors

d'état de servir. Ces animaux sont extrêmement do-

ciles , et d'un entretien fort aisé. Toute leur dé-

fense consiste dans leurs narines , d'où ils lancent

i
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une humeur visqueuse qui cause , dll-nu , la ^allo

à ceux qu'elle louche; mais celle asscr'lon paraît dé-

nuée de verilé. Plusieurs écrivains oni parlé des gua-

uacos et des vigognes comme d'animaux assez sem-

J)iabies aux Hamas. Les ualuralisles pensenl que le

nom de guanaco désigne simplenienl le llama à

réîat sauvage. . , ^ ,. .

. La vigogne ou \icuna , nommée aussi paco
y

alpaco et alpaque, forme une espèce diflérenle du

llama, auquel elle ressemble beaucoup; elle est

seulement plus pellle de uioilié : une laine fine cl

soyeuse couvre son corps. La vigogne habile en

U'oupeaux'plus ou niolii§ nombreux les croupes

Ijçs plus frQides, les plus désck les el les moins acces-

sibles de la Cordillière des Andes. Sa pâture ordi-

naire csi Lichu ou pajon, piaule qui tapisse les

rochers au milieu des glaces et des neiges. Elle

court el grim[)e sur ces roclier.s avec aplani el plus

de h'gèrelé. que le chamois. Exlrememcnt timide

et rusée, elle ne se laisse pas a[)procher; mais les

Indiens viennent à boul de surprendre ces animaux

dans des enceintes de corde, où ils les forcent à

onlrer.cn les poursuivant, et en font d'horribles

bouchei4es pour avoir leur peau : leur chair est

bonne à nianger; ,

Les anima?H domestiques d'Europe, transportés

dans l'Aiiiiéiique méridionale , s'y sont prodigieu-

sement muki jolies. On les rcnconlre depuis le bord

de la uiOr jusqu'aux réglons où la culture cesse par

ia rigueur du climat, clou les Hamas t^euls trouvt ni

(
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leur sulisistance. Les bœufs et les chevaux sont de-

V(inus sauvages. Les iroupeaux de bœufs sont deve-

i;us si nombreux dans les pays au sud et à l'ouesl

de Buénos-Ayres, que souvent on ne tue l'animal

que pour avoir sa peau.

Les chiens, dont un très-grand nombre est de-

venu sauvage, les cougouars et les jaguars, en dé-

truisent plus qu'on ne peut se l'imaginer. On raconte

même que les cougouars n'attendent point que la

faim les presse pour tuer des taureaux et des va-

ches, qu'ils se font un amusement de leur donner

Il chasse, et qu'ils en égorgent quelquefois dix ou

douze, dont ils ne mangent qu'un seul. Mais les

plus grands ennemis de ces animaux sont les chiens.

Si les taureaux disparaissent jamais de ce pays, ce

sera surtout par la guerre des chiens, qui dévore-

ront les hommes lorsqu'ils ne trouveront plus de

bêles. Ce qu'il y a de plus étrange , c'est qu'on ne

peut faire entendre raison là-dessus aux babilans.

Un gouverneur de la province ayant envoyé quel-

ques compagnies militaires pour donner la chasse

à ces cruels animaux, elles n'en furent récompen-

sées que par des railleries piquantes. Les soldats^

à leur retour, furent traités de tueurs de chiens.

Les chevaux se prennent avec des lacets. Ils jjonl

l»eaux , et d'une légèreté qui ne dément point leur

origine espagnole. Les mulets ne sont pas nioins

communs au Paraguay que dans le Tucuman, d'oi^i

l'on a déjà remarqué qu'il en passe tous \vs ans nu

f:
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d'une grande ressource dans des pays où il y a tant

à monter et à descendre , et souvent des pas fort

difliciles à franchir.

Le Paraguay a des serpens qu'on nomme chas-

seurs
, qui montent sur les arbres pour découvrir

leur proie, et qui, s'ëlançant dessus quand elle

s^approche, la serrent avec tant de force, qu'elle

ne peut se remuer, et la de'vorent toute vivante;

mais lorsqu'ils ont avalé les bêtes entières , ils de-

viennent si pesans qu'ils ne peuvent plusse traîner.

On ajoute que, n'ayant pas toujours assez de cha-

leur naturelle pour digérer de si gros morceaux, ils

périraient si la nature ne leur avait pas suggéré un

remède fort singulier : ils tournent le ventre au

soleil, dont l'ardeur le fait pourrir; les vers s'y

mettent, et les oiseaux fondant dessus, se nourris-

sent de ce qu'ils peuvent enlever. Le serpent ne

manque point d'empêcher qu'ils n'aillent trop loin,

et bientôt sa peau se rétablit. Mais il arrive quel-

quefois, dit-on
,
qu'en se rétablissant elle renferme

des branches d'arbres, sur lesquelles l'animal se

trouvait couché, et l'on ne nous apprend point

comment il se tire de ce nouvel embarras.

Plusieiu'S de ces monstrueux reptiles vivent de

poisson, et le P. Montoya, de qui ce détail est

emprunté, ïaconle qu'il vit un jour une couleuvre

dont la tête était de la grossfur d'un veau, et qui

péchait sur le bord d'une rivière. Elle commençait

par jeter de sa gueule beaucoup d'écume dans l'eau;

«nsuilc y piongeam la icle, et demeurant quelque

i
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temps immobile, elle ouvrait tout d'un coup la

gueule pour avaler quantité de poissons, que l'écume

semblait attirer. Une autre fois, le même mission-

naire vit un Américain de la plus grande taille qui,

étant dans l'eau jusqu'à la ceinture, occupé de la

pèche, fut englouti par une couleuvre qui, le len-

demain , le rejeta tout entier. Il avait tous les os

aussi brisés que s'ils l'eussent été entre deux meules

de moulin. Les couleuvres de cette espèce ne sor-

tent jamais de l'eau, et dans les endroits rapides,

qui sont assez fréquens sur la rivière de Parana, ou

les voit nager en levant la tête, qu'elles ont très-

grosse, avec une queue fort large. Les Américains

prétendent qu'elles engendrent comme les animaux

terrestres , et que les mâles attaquent les femmes

de la manière qu'on le rapporte des singes. Le P. de

Monloya fut un jour appelé pour confesser une

Péruvienne qui, étant occupée à laver du linge sur

le bord d'une rivière, avait été attaquée par un de

ces animaux , et qui en avait souffert une amou-

reuse violence. Le missionnaire la trouva étendue

au même endroit : elle lui dit qu'elle ne se sentait

plus que quelques momens à vivre, et sa confession

ne fut pas plus tôt achevée qu'elle expira. Les caïmans

sont, dans ce pays, d'une grosseur prodigieuse.

On voit, dans quelques cantons de ces provinces,

des caméléons d'une espèce bien singulière ,
puis-

qïi'on leur donne cinq ou six pieds de long , sans

compter qu'ils portent leurs petits avec eux, et

qu'ils tiennent toujours la gueule ouverte du côi«
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d'où vient le vent. On ajoute qne c'est un animal

fort doux, mais d'une stupidité surprenante. Les

singes de ce pays sont presque de grandeur hu-

maine, onl une grande barhe et la queue Hirt lon-

gue : ils jettent des cris effroyables lorsqu'ils sont

atteints rVune flèche, la tirent de la plaie, et la

rejettent cou Ire ceux qui les ont blessés. Les zorilles

sont fc t Cciinniuns : du côté de Buénos-Ayres, leur

poil est agréablement varié. On assure que rien

n'est si joli que cet animal : il est si fimiilier, qu'il

vient caresser les passans ; mais son urine , comme
dans les autres parties de l'Amérique méridionale,

est d'une telle infection, qu'on est obligé de jeter

au feu tout ce qui en est mouillé. Ces vastes plaines

nourrissent aussi des agoutis, des pécaris et des

apereas, nommés mal à propos lapins, des tatous

et des coatis.
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CHAPITRE III.

Montagnes et mines de tAmérique méridionale

espagnole.

jLes montagnes de l'Anif'riqne mrridion.Mle for-

ment im des objcfs les plus iiuporians de la géo-

graphie, nnn-seuh Fiienl parée cjii'illes 'eiifiTment

plusieurs cintes(juerou peut ranger parmi les plus

élevées du globe; mais encore parce qu'elles re-

cèlent un grand nombre de volcans, qui offrent

des scènes égaleuicnt admirables et terribles, et

qu'elles cachent dans leur sein des mines d'une

richesse inéj)ulsal>le. Elles niérltent donc d'être dé-

crites avec soin ,
quoique d'une manière succincte

Plusieurs voyageuis, tels (pieFrésler, le P. Feulllée,

La Condauiine, Ulloa et Bouguer, nous ont laissé

des détails inli'ressans sur ces montagnes; mais

les auteurs de lUlstoire des voyages, en faisant

l'extrait des relations de ces voyageurs, ne se sont

pas asst'z apjdiqiiés à ne présenier que les résidtats

les plus intéressans; c'est ce qui a obligé de refon-

dre leur iravali. On s'est all;iché à éviter une pro-

lixité fatigante (ît peu instructive, et l'on a joint

aux notions données par les voyageuis nommés

plus haut, celles que l'on doit à Helm et à M. do

Huinboldi.

La chaîne des Andes s'étend en longueur dans

v\
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toute la p;'<rlie espagnole de l'Aniérique méridio-

nale. Ces montagnes tirent leur nom du mont

péruvien Antiy qui signifie cuivre, et qui fut

donné primitivement à une chaîne volsliie de Cusco.

Eiles forment comme une grande di^;ije et un long

rempart, qui, dirigé du nord au sud, suit lescoU s

du grand Océan , et s'en éloigne rarement de plu-

de dix à douze lieues. Il est courcnmé de chaînes

de montagnes , tantôt placées dans le sens de la

grande chaîne, tantôt dans une direction iransver-

saie ou oblique renfermant des vallées ou s' 'tendant

on plateaux. Étroite à son extrémité niéridionaîe,

où l'on peut dire qu'elle commence dans les petites

îles situées au sud de la terre du Feu, ou au cap

lîorii par ^S° 58' de latitude sud , elle s'élargit tout

à coup au nord du Chili. Elle a sa plus grande lar-

geur, qui est de soixante lieues, près de Potosi et du

lac deTiticaca. C'est près de Quito, entre l'équateur

et I ° 4^' sud, qu elle atteint à sa plus grande hauteur.

A Popayan, la grande digue se divise en plusieurs

chaînes. Deux sont les plus remarquables : l'une

,

extrêmement basse, court vers l'isthme de Panama ;

elle ne s'y élève pas à plus de i5o toises ; l'autre

s'approche de la mer des Caraïbes dont elle suit les

côtes méridionales , et paraît même par un chaînon

sous-marin , se continuerjusque dans l'île de la Tri-

nité. Nous examinerons cette chaîne en détail

,

quand nous décrirons le gouvernement de Ca-

racas.

Kcprenoiib la Cordillière à Popayau. Depuis a**
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>o jusqu'à 5° i5' de lalitude nord , elle est divisée

en trois chaînes parallèles, dont les deux latérales,

seulement à de grandes hauteurs, sont couvertes

de grès et d'autres roches de formation secondaire.

La chaîne orientale sépare la vallée du Rio-Magda-

lena des plaines du Rio-Mcta qui est plus à l'est.

Ses plus hautes cimes sont le Paramo de la Summa
Paz; celui de Cingaza, et les Cerrosde San-Fer-

nando et de Tuquillo- Aucune d'elles ne s'élève à

la région des neiges éternelles. Leur hauteur

moyenne est de 2,000 toises. La chaîne centrale

partage les eaux entre le bassin du Rio-Magdalena

et celui du Rio-Cauca. Elle atteint souvent à la li-

mite des neiges perpétuelles ; elle la dépasse de

beaucoup dans les cimes colossales de Guanacas,

du Buragan et du Quindiu ,
qui sont toutes élevées

de 2,5oo à 2,800 toises au-dessus de l'Océan. La

chaîne occidentale sépare la vallée de Cauca de la

province de Choco et des côtes du grand Océan.

Son élévation est à peine de 760 toises.

Ces trois chaînes de montagnes se confondent de

nouveau vers le nord par les 6° et 7° ; elles for-

ment aussi un seul groupe au sud de Popayan dans

la province de Pasto ,
qui est un des plateaux les

plus élevés du globe j c'est le Tibet de l'Amérique.

Depuis l'équatt'ur jusqu'à 2° sud, la Cordillière

se ramifie en plusieurs plateaux qui séparent des

montagnes placées sur le dos même des Andes; le

fond de ces plateaux est à i ,4oo toises au-dessus

de l'Océan , tandis que les trois chaînes dont on a

'â
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parlé plus haut, sont séparées par des vnllées pro-

l'onrles de yoo loises qui servent de bassin à des

rivières considérables , et dont le fond n'est pas à

plus de «700 toises d'élévation ; leur larjjeur n'est

souvent que de 5oo toises.

Les plateaux, par la situation extraordinaire dans

l.iquelle la nature les a placés, forment pour ainsi

dire des îles au milieu de l'océan aérien. C'est pour-

quoi les peuples qui habitent ces plateaux glacés

y restent concentrés, et craignent de descendre

dans les pays voisins où règne une chaleur étouf-

fante et nuisible aux habitans primitifs des hautes

Andes. D'ailleurs l'accès en est extrêmement dif-

ficile.

Santa-Fé de Bogota est située à l'ouest du Pa-

ranio de Chingaza , sur un plateau dont la hauteur

nbsolue est de i,55'] toises, et qui se prolonge sur

le dos de la Cordilllère orientale. Pour parvenir

de celte ville à Popayan et aux rives du Cauca , il

faut descendre la chaîne orientale, traverser la

vallée du Rio- Magdalena , et franchir la chaîne

centrale. Le passage le plus fréquenté est celui du

Paramo de Guanacas, que prit Bouguer en allant

de Quito à Carîhagcne. Voici comme il le décrit :

(f Le Pas de Guanacas est par 2" 54' de latitude

nord. On y passe pour traverser la Cordillière

orientale qui , en conservant sa même hauteur,

puisqu'elle a toujoius de distance en dislance des

sommets neiges , va en suivant sa première direc-

tion se terminer environ cent lieues plus au nord

vei
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•vers la jonction dos rivières de Cauca et de la Mag-

deleine , entre lesquelles elle marche depuis Po-

payan. On ne se hasarde qu'en tremblant à la fran-

chir à Guanacas ,
principalement lorsqu'on vient

de dehors. On a soin d'aller camper le plus haut

que l'on peut , ou bien on s'arrête au village de

même nom qui est sur le côté oriental , ou exté-

rieur ; et il faut absolument se résoudre à y atten-

dre , si par la noirceur des nuages qui se sont

fixes en haut , on découvre que le temps soit con-

traire. Les mules aont on se sert toujours à cause

de la sûreté de leurs pas, et parce qu'elles sont

plus fortes, partagent non-seulement le péril, elles

en courent de plus grands. Outre qu'il faut qu'elles

résistent comme les hommes à un froid qui les

pénètre , elles sont accablées de lassitude. Tout le

chemin , dans un espace de plus de deux lieues

,

est tellement couvert des ossemens de celles qui y
ont péri ,

qu'il n'est pas même possible d'y reposer

une seule fois le pied en les évitant. J'ai été obligé

de passer par cette gorge pour venir m'embarquer

sur la rivière de la Magdeleine et me rendre ù

Carthagène en revenant en Europe. Comme je

sortais de l'intérieur de la Cordillière, je devais

être plus propre à supporter la rigueur de ce pas-

sage ,
qui a du côté du sud , à une distance de

quatre à cinq lieues, une montagne neigée fort

haute , nommée Coucounoucou , volcan ancien ,

mais qui est actuellement éteint; et du côté du

nord une autre montagne également couverte de

XII. a3
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neige, qui est celle de Houila. Il y a au haut de la

gorjjje un petit étang dont l'eau n'était pas gelée

,

et à moins de loo toises de distance de part et

d'amre, se trouvent d'un côté les sources du Cauca,

et de l'autre, du Rio Magdalena. Je vis des ballots

qu'on avait laissés le long de la route ; on aimait

mit "X venir les reprendre un autre jour, que de

ne pas sortir entre deux soleils de ce pas dange-

reux. J'estime que l'intervalle entre Popnyan et la

Platr. est de dix-neuf à vingt lieues, et on met

ordinairement vingt à vingt-deux jours à faire ce

chemin. »

M. de Humholdt préféra le passage de la mon-

tagne de Quindiu entre les villes d'ibagua et de

Cartbago. C'est le plus pénible de tous ceux que

présente la Cordillière. On s'enfonce dans une

foret épaisse que l'on ne traverse qu'en dix ou

douze jours , dans la plus belle saison , et où l'on

ne trouve aucune cabane , aticun moyen de subsis-

tance. Le sentier par lequel on passe la Cordillière,

le plus souvent réduit à la largeur d'un ou deux

pieds, ressemble, en grande partie, à une galerie

creusée à ciel ouvert. Dans cette partie des Andes,

comme à peu près partout ailleurs , le roc est cou-

vert d'une couche épaisse d'argile. Les filets d'eau

qui d 3ndent de la montagne y ont creusé des

ravins. On marche, en frémissant, dans ces crevasses

qui sont remplies de boue , et dont l'obscurité est

augmentée par la végétation épaisse qui en couvre

rouverlure.
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Les quebradas , dop >a a déjà parlé dans le ta-

bleau général du Pérou, sont d'une dimension

bien plus gigantesque. On peut les considérer

comme des fentes immenses qui, partageant la

masse des Andes, coupent et interrompent en quel-

que sorte la chaîne qu'elles traversent. C'est à tra-

vers ces portes naturelles que les grandes rivières

descendent vers l'océan Atlantique, en franchis-

sant la pente orientale de la CordlUière, qui est

souvent plus escarpée que l'occidentale. Elle est si

rapide près de Santa-Fé de Bogota
,
qu'il est im-

possible de parvenir aux plaines de Casouare par

le Paraino de Chingala- Cette pente orientale est

peu connue, et il est très-facile de confondre les

chaînes latérales avec la haute crèle qui sépare les

immenses plaines du Béni, duPuruzetdel'Ucayal,

de la vallée étroite du Pérou.

En allant de Popayan au sud , les trois chaînons,

comme on l'a vu plus haut , se confondent sur le

plateau aride de los Pastos, détns un même groupe

qui se prolonge bien au-delà de Téquateur, et qui,

dans le royaume de Quito, offre un aspect particu-

lier depuis la rivière de Chota jusqu'au Paramo de

l'Assouay. Les sommets les plus élevés sont rangés

sur deux files, qui forment comme une double crête

de la CordlUière. Ce sont ces cimes colossales et cou-

vertes de glaces éternelles qui ont servi de signaux

dans les opérations des académiciens français, ainsi

qu'on l'a lu dans leur relation. Leur disposition

symétrique sur deux lignes dirigées du nord au
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sud , les a fait considérer par Boii;(ni^r comme deux

chaînons de montagnes séparés pur une valléo lon-

gitudinale; mais ce que cet astronome célèbre

nomme une vallée et le dos même des Andes , c'est

un plateau dont la hauteur absolue est de ],5oo à

i,5oo toises. C'est sur ces plateaux que se trouve

concentrée la population de ce pays merveilleux
;

on peut, sans exagération , lui donner cette épi-

thète, puisque les céréales et les fruits de l'Europe

sont cultivés à une hauteur où, sous le 45* degré de

latitude nord, l'on ne rencontre plus que des neiges

éternelles.

Les Andes de Quito forment la partie la plus

élevée de cette double rangée de montagnes. C'est

dans le petit espace compris entre l'équateur et le

1*^'^ degré 45 minutes sud que l'on trouve des cimes

qui surpassent la hauteur de 5,ooo toises. Aussi

n'en compte-t-on que trois, le Chimborazo, qui

excéderait la hauteur de l'Etna placé sur le som-

met du Canigou, ou celle du Saint -Gothard

placé sur le sommet du pic de Ténériffe; le

Cayambé et l'Antisana. Les traditions des Indiens

de Lican nous apprennent, avec quelque certitude,

que la montagne de l'Autel, appelée par les indi-

gènes Capa-Urcuy était jadis plus élevée que le

Chimborazo; mais qu'après une éruption conti-

nuelle de huit ans, ce volcan s'affaissa. En effet,

son sommet ne présente plus dans ses plans incli-

nés que les traces de la destruction. La largeur

des Andes, dans cette partie, est de vingt lieues.

l'c

lil'i'jî'
'•')'
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En pénétrant dans le Pérou , la chaîne des Andes

se multiplie, s'étend en largeur , et en même temps

perd de son élévation.

Le ChimborazOy comme le Mont-Blanc dans les

Alpes, forme l'extrémité d'un groupe colossal :

depuis cette cime jusqu'à cent vingt lieues au sud

,

aucune autre n'entre dans la région des neiges per^-

pétuelles. La crête des Andes n'y atteint qu'à

i,6oo cl i,8oo toises. Depuis le 8^ degré sud, les

cimes neigées deviennent plus fréquentes, surtout

vers Cusco et la Paz, où s'élèvent les pics élancés

d'Elimani et de Cururana, sous le ij^ degré.

Partout, dans cette région, les Andes proprement

dites sont bordées à l'orient par plusieurs chaînes

inférieures. Les missionnaires qui les ont parcou-

rues , les représentent comme couvertes de grands

arbres et de prairies verdoyantes, par conséquent

,

comme beaucoup plus basses que la Cordillicre

proprement dite.

Au Chili, aucune montagne n'a été mesurée;

cependant les Andes de ce pays ne paraissent pas le

céder en hauteur à celles du Pérou. Les volcans

semblent y être encore plus fréquens : les chaînes

latérales disparaissent. Plus au sud, dans le pays

au-delà du Chili, la Cordillière se rapproclie

tellement de la mer, que les îlots escarpés de.

l'archipel de Guayatecas peuvent être regardés

comme un fragment détaché de la chaîne des An-

des. Le cône neigé de Cuptana s'élève encore sur le

continent à i;5oo toises; mais plus au sud, vers

I:

ni

H^-
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le cap Pillar, les nioniagnes s'abaissent jusqu'à

200 toises, et même au-dessous.

Avant d'examiner les richesses minérales que

ces montagnes renferment, arrêtons-nous un in-

stant aux phénomènes qu'elles présentent. Nous

avons déjà parlé de quelques volcans qu'elles ren-

ferment , et des désastres causés soit par leurs érup-

tions, soit par les tremblemens de terre dans cer-

taines parties du Pérou. • •'

'

La Nouvelle-Grenade, qui contient les monta-

gnes les plus hautes , offre aussi le plus grand nom-

bre de volcans sur une étendue égale de terrain.

Dans la province de Pastos, le Chilu et le Cumbul

ont plus de 2,600 toises d'élévation ; le Paslo, plus

do 1,900; le Paracé , •2,400; le Satara, 2,45o.

L'Elazufral présente une solfatare toujours active.

Mais c'est surtout dans la province de Quito qiuî

ces colosses enflammés ou éteints élèvent leurs

cimes couvertes de neige. Le Chimborazo a

.3,267 toises de hauteur; le Pichincha, 2/177;

l'Antisana , 2,778 ; le Coiopaxi , 2,962 ; le Cayam-

bè, 3,o55; le Tunguragua , 2,55 r. Le Cotopaxl

forme avec le Tunguragua et le Sanguay les vol-

cans les plus actifs de cette province. On a vu que

le Cotopaxi creva au temps de la conquête. Llloa

fut témoin, en 1745, d'une autre éruption qui

avait été précédée, quelques jours auparavant,

d'un bruit terrible dans les concavités de la mon-

tagne ; il s'y fit une ouverture au sommet , et trois

sur le penchant qui était couvert déneige. Lescen-
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dres, se mêlant à une prodigieuse quantité de

neiges et de glaces fondues, furent entraînées si ra-

pidement, qu'elles couvrirent la plaine, depuis

Caliao jusqu'à Latacunga, et, dans un moment,
tout cet espace devint une mer, dont les eaux

bourbeuses firent périr une partie des habitans. La

rivière de Latacunga fut le canal par oii ces eaux

s'écoulèrent; mais comme ce débouché ne suffisait

pas pour les contenir, elles débordèrent du côté

des habitations, et tous les édifices furent emportés

aussi loin qu'elles purent s'étendre. Les habitans

se retirèrent sur une hauteur près du bourg, où

ils furent témoins de la ruine de leurs maisons. La

crainte d'un plus grand malheur dura trois jours

entiers, pendant lesquels le volcan ne cessa point

de pousser des cendres, et les flammes de faire cou-

ler la neige et la glace. Ces deux phénomènes ces-

sèrent par degrés; mais le feu continua quelques

jours de plus, avec un fracas causé par le vent

qui entrait par les ouvertures de la montagne. En-

fui le feu cessa aussi ; on ne vit plus même de lu

mée, et l'on n'entendit plus de bruit jusqu'au mois

de mai de Tannée suivante , où les flammes recom-

mencèrent avec une nouvelle force , et s'ouvrirent

d'autres passages par les flancs mêmes de la mon^

tagne. Ce n'était que le prélude d'une furieuse

éruption qui arriva le 3o novembre , avec tant de

violence, qu'elle jeta les habitans du pays dans

une nouvelle consternation. Le volcan fit les înêmes

ravages que l'année précédente, et ce ne fut pas un

n
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petit bonheur pour les mathématiciens de ne s'élre

pas trouvés alors sur la croupe de celte montagne

,

où leurs exercices les avaient obligés de camper

deux fois dans d'autres temps.

Une partie de la province fut encore bouleversée

en 1797 ;
quarante mille personnes furent victimes

du tremblement de terre qui changea la température

do Quito, et la rendit beaucoup plus froide qu'au-

paravant» A celte époque le Tunguragua baissa.

La Coridamine lui avait trouvé 2,620 toises de haut.

En i8o5 , une nouvelle éruption eut lieu. On en-

tendit à Guayaquil, qui est éloigné de quarante-

deux lieues marines du Cotopaxi , les mugissemens

souterrains du volcan qui ressemblaient aux déchar-

ges répétées d'une batterie d'arlillerie. Celle explo-

sion fut précédée de la fonle subite des neiges qui

couvrent le Pichincha. Depuis vingt ans aucune

fumée , aucune vapeur visible n'élait sortie du cra-

tère , et dans luie seule nuit le feu souierrain devint

si actif, qu'au soleil levant les parois extérieures

du cône se montrèrent à nu, et sous la couleur

noire qui est propre aux scories vitrifiées.

On ne connaîl dans le Pérou que le volcan de

Guagua-Putena , voisin d'Arequipa , et le volcan de

boue présd'Aiica.

On compte, au contraire, quatorze volcans en-

flammés dans la parlie la plus élevée des Andes

,

qui borde le Chili à l'est , et d'autres moins consi-

dérables qui ne causent pas de grands ravages. Sans

doute CCS volcans se prolongent dans la contrée plus

' (! 1 ;
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au sud, occupée par les Indiens indépendans, puis-

que l'on en trouve un dont les éruptions ont fuit

donner à la terre du Feu le nom qu'elle porte.

Passons maintenant aux richesses métalliques

du pays qui sont enfouies dans les mo:^*agnes des

pays que nous venons de décrire.

Les seules mines dont les Péruviens fissent cas

,

étaient les mines d'or, d'argent et d'émeraudes.

Mais le peu de reiiseignemens que l'on a obtenu

sur la manière dont ils tiraient ces riches produc-

tions du sein de la terre , prouve leur ignorance

en métallurgie; et les premiers conquérans s'élanl;

attachés aux méthodes en usage dans leur pays , il

est probable qu'ils ne virent rien qui méritât d'être

empiiintédans les inventions d'un peuple barbare.

Ainsi c'est uniquement aux mines découvertes el

exploitées par les Espagnols, que les voyageurs

ont étendu leurs observations.

Au seul nom du Pérou , toutes les imaginations

sont frappées de l'idée de la richesse métallique.

Ce fut ce qui attira les conquéran.s. Les Espagnol;.

qui habitent aujourd hui ce pay^ , ne jugent pus

autrement. « Ce n'est point, dit IJIloa, la ferlilit»'

du terroir, l'abondance des mo'issons el des ré-

cobes, la quantité de ses },,.?urages qui font esti-

mer un canton du Pérou, c'est le nombre de ses

mines. Les autres bienfaits de la nature, qui sont an

fond les [)lus estimables , n'obtiennent pas la moin-

dre considération, si les veines de la terre ne ren-

ferment point d'yboiulanlcs portions d'oi et d'ai-

ï
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gent fin. Telle est la bizarrerie des hommes. Une
province dont on tire une grosse quantité de ces

deux métaux, est appelée riche, quoique réelle-

ment elle soit pauvre, puisqu'elle ne produit pas

de quoi rourrir ceux qui sont employés au travail

des mines, et qu'il faut tirer d'ailleurs les vivres

dont elle a besoin. Au contraire, on appelle pau-

vres celles q;ii, loin de l'être, produisent des bes-

tiaux , des grains et des fruits en abondance ,
qui

jouissent d'un climat doux, où l'on trouve, en un

mot, toutes les commodités de la vie ; mais qui

n'ont point de mines, ou dans lesquelles d'invin-

cibles difficultés ne permettent point de les décou-

vrir. Cependant ces provinces
,
qu'on honore du

nom de riches j ne sont proprement que des lieux

d'entrepôt. L'or et l'argent qu'on tire de leur sein

n'en sortent que pour passer dans d'autres lieux.

On se hâte de les emporter fort loin, et le pays

dont ils sont la production , est celui dans lequel ils

font le moins de séjour. »

Ces judicieuses réflexions du voyageur espagnol

sont surtout applicables à la province de Ghoco, où

nous les avons vus abonder, et la disette se faire sentir

habituellement. De m^me que dans ce canton, tout

l'or que produit la Nouvelle-Grenade s'obtient par

les lavages établis dans les terrains d'alluvion. On
connaît des filons d'or dans les montagnes de Gua-

moco et d'Antioquia ; mais leur exploitation est

presque entièrement négligée, faute de bras. Les

plus grandes richesses en or de lavage sont dépo-
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sées à l'ouest de la Cordillicre cenlnde , dans les

provinces d'Antioquia et de Clioco, dans la vallée

du Rio-Cauca, et dans le territoire de Barbacoas

sur les côtes du grand Océan. Il est très-ieniar-

quahle que le platine ne se trouve guère dans la

vallée de Cauca ou à Test de la Cordiîîi<''re occi-

dentale ; on le rencontre uniquement dans le Clioco

et le pays de Barbacoas, à l'ouest des montagnes de

grès qui ^'élèvent sur la rive orientale du Cauca.

La Nouvelle-Grenade a des fdons d'argent extrê-

mement riches, mais peu exploités , ainsi que des

mines de cuivre et de plomb, enfin des énieraudes.

On connaît aussi du mercure sulfuré ou cinabredans

la province d'Antioquia , à Vestdu Rio-Cauca, dans

la montagne de Quindiu, au passage de la Cordil-

lière ; enfin près de Cuença , où le mercure se

trouve dans une masse de grès quar,l//'ux, qui a 720

toises d'épaisseur et qui renferme du bois fossile et

de l'asplialte.

Le tableau pbvsique du Pérou nous a /ait V6ir

qu'il s'y irouve des espaces de vingt ei trente lieues

de longueur qui ne payeraient pas les efforts du

cultivateur d'une seule plante propre à nourrir !<!

plus petit animal ; mais la natiu-c a couipensé celle

slériliié par l'abondajjce des méiaux précieux , et

les montagnes arides du Pérou peuvent eu général

cire considérées comme d'inépuisables la!)oraloires

où la nature a déposé r<jr el l'arg' ni. A l'excepliou

de la mine d'Huantajaya , située à deux lieues de

lli

I. les ol1 mer , tes muies les |)lus nclics sont comprises11
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dans les parties les moins liabit<'i1)Ies de la Sierra,

où le manque total de végétation est le signe le

plus certain de leur présence.

Les Péruviens ignoraient l'art de faire mouvoir

les machines par le moyen de Teau , et tous les se-

crets de la métallurgie ; ils recueillaient For dans

le saille des rivières , et tiraient l'argent des exca-

vations qu'ils pratiquaient dans les rochers , et qui

souvent n'avaient pas plus d'un pied de profondeur.

Au commencement du dix-neuvième siècle, fou

comptait au Pérou soixante-neufmines d'or, à peu

près quatre-vingt-quatre mines d'argent, quatre

mines de mercure, quatre mines de cuivre, et

douze mines de plomb. Différentes causes avaient

fait abandonner vingt-neuf mines d'or, et cent

quatre-vingt-huit mines d'argent.

L'or provient en partie des mines de Palaz et

(l'Huilas , dans l'intendance de Truxillo. On le re-

lire des filons de quartz qui traversent des roches

])riniitives, et en partie des lavages établis sur les

rives du nouveau Maragnon , dans la province de

Chachapoyas.

L'argent se tire presque tout des mines de Laii-

ricocha , appelées communément mines de Pasco
,

<le celles de Gualgagua et Micuipampa ou Chota , et

de ceV:'^ de luantajaya. Les mines de Pasco, celles

de toute l'Âniériquc :spagnole qui sont exploitées

le moins habilement , ont été découvertes en i63o.

Elles fournissent annuellement près de 2,000,000

de piastres (iO;5oo,ooofr.). Pour se faire une idée

l

îjit' i*'.
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de l'énorme masse d'argent que la nature a dépo-

sée dans le sein de ces montagnes, à la hauteur de

2,000 toises au-dessus de l'Océan , il faut se rappe-

ler que la couche d'oxide de fer argentifère de

Pasco est exploitée sans interruption, depuis le

commencement du dix-septième siècle, et que,

dans les vingt dernières années du dix-huitième

siècle, on en a extrait plus de 5,ooo,ooo de marcs

d'argent , sans que la plupart des puits aient plus de

i5 toises de profondeur ; aucun n'atteint à celle

de 60 toises. Les eaux, très-abondantes dans ces

mines , sont épuisées par des pompes mues à bras

d'hommes; c'est pourquoi , malgré le peu de pro-

fondeur des excavations , l'épuisement des eaux est

extrêmement dispendieux. La couche métallifère

de Pasco se montre au jour sur une longueur de

i,45o toises, et sur une largeur de 1,1 25. Mieux

exploitée, celte mine fournirait la même quantité

d'argent que celle de Guanaxuato, dans le Mexique.

Quoique les mines de Chota n'aient été décou-

vertes qu'en 1771 ; on exploitait cependant, du

temps des incas , des filons d'argent , dans les en-

virons de la petite ville de Micuipampa, où le tiier-

momèlre descend presque toutes les nuits au point

de la congélation. On a trouvé d'immenses richesses,

soit dans la montagne de Gualguagua, qui s'élève

comme un château fort au milieu de la plaine, soit

dans d'autres endroits , et surtout dans la Pampa

de N jr. Dans cette dernière plaine , sur l'éien-

duc de plus d'une dcrai-lieue carrée
,
partout ou

f

i:l

î;

-f •.;

:K''vé.
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l'on a enlevé le gazon , on a retiré de l'argeni sul-

furé et des filamens d'argent natif adhérant aux ra-

cines des graminées. Souvent l'argent s'y est ren-

contré en masses , comme si des portions de ce

métal fondu avuieni été versées sur une argile très-

molle.

La mine tfargent de Guarochiri , située dans la

province du même nom
,
qui dépend de l'inten-

dance de Lima, est aussi très-riche. Les montagnes

de Guarochiri et de Cauta contiennent d'excellent

charbon de terre ; mais la cherté du transport em-

pêche d'en faire usage à Lima. On a découvert à

Guarochiri du cobalt et de l'antimoine. ^

La mine de mercure de Guancavelica était con-

nue dès le temps des incas, puisque les Péruviens

employaient le cinabre pour se farder. Les Espa-

gnols commencèrent à l'exploiter, pour le compte

de la couronne, en i5jo. Elle fournit communé-

ment trois ou quatre mille quintaux de mercure

par an.

On trouve ftussi au Pérou la pierre des incas

et la piedra de Gallinazo , esptcr d'obsidienne,

produit volcanique , suceptible de recevoir le plus

beau poli , et dont les anciens Péruviens faisaient

leurs miroirs.

Près du village d'Amalape , à seize lieues de

Piura , on voit une mine de pétrole ou goudron

minéral
,
qui

,
pendant plusieurs années , a fourni

aux besoins du royaume. Comme on a remarqué

que celle subsia»\ce a le défuit de ])riiler les cor-
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dages qui en sont enduits, on la mêle avec dit

goudron végétal.

La plus grande partie de la vice-royauté du Rio

de la Piata étant un pays très-plat, et où l'on ne

rencontre qu'un petit nombre de montagnes peu

élevées, l'on n'y trouve point de métaux ; cepen-

dant on y ramasse des grains d'or dans le sabie de

quelques ruisseaux,- mais la quantité en est trop

faible pour faire vivre les hommes qui s'occupent

de cette recb'^ relie. C'est entièrement à la partie la

plus occidentale, aux provinces de la Sierra, qui

ont été détachées du Pérou, qu'est due la grande

masse de métaux précieux que fournit la vice-

royauté. On peut évaluer leur produit annuel à

4,200,000 piastres (23,5oo,ooo francs). Sur celle

quantité, l'or entre pour 229,246, l'argent pour

5,970,754 piastres. Ce dernier métal provient

presque en entier du Cerro de Potosi ,
qui , dans

l'espace de deux cent trente -trois ans , depuis

i556 jusqu'en 1789, a fourni en argent dé-

claré à la caisse royale 788,000,000 de piastres

( 4» 1^7,000,000 de francs). Le produit annuel

de cette montagne est encore à peu près de

400,000 marcs. La richesse du minerai de Potosi a

diminué à mesure que les travaux ont gagné en

profondeur; mais il est travaillé avec plus de soin

que dans les premiers temps de la découverte.

L'abondance de sel gemme que l'on exploite sur le

plateau de la Cordillière, facilite beaucoup au Po-

tosi les procédés de Tamalgamaiion que nous décri-

!i.i
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roiislûeiilot. Vers la fin du seizlènie siècle, quin/.n

mllk' Indiens étaient forcé? de travaill( • dans les nii

nés et les usines d'affinage du Polosi, et l'on condui-

sait journellement à celte ville plus de quinze cents

quintaiiv de sel. Au commencement du dix-neu-

vième siècle , l'on n'y comptait pas plus de deux

mille mineurs, qui étaient payés à raison de 2 francs

rm centimes par jour. Quinze nulle Hamas , et autant

d'anes, sont employés à porter le minerai de la mon-

tagne aux usines d'amalgamution. Cette partie du

pays contient aussi des mines de cuivre , de plomb

et d'élain. L'on en trouve même dans le Tncuman.

A soixante lieues au nord-est de San-lago de

l'Eslero , après avoir continuellement traversé des

plaines sans rencontrer une seule pierre, ce qui

arrive dans toute l'étendue du Clioco , on voit

une énorme masse de fer pur, flexible et ujal-

léable à la forge; mais en même temps si dur,

<|iK' les ciseaux s'ébrècbent et se cassent quelque-

fois en le coupant. Sa longueur est de treize pal-

ïiieSf sa largeur de huit, sa hauteur de six. Ce bloc

de fer contient beaucoup de zinc , et sa surface pré-

sente beaucoup d'inégalités ; il est posé horizonta-

lement sur une place unie, dont le terrain est ar-

gileux et dépourvu d'eau.

Le produit des mines du Chili s'élève annuelle-

ment à 1,708,000 piastres (8,967,000 francs).

L'or est le métal le plus abondant, et celui dont

les mines sont les plus nombreuses. L'exploitation

des minerais d'argent est en général peu produc-

i ri--';

1. .'
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tivc. ï.e CciTO de Upsallala, si lue, comme les mines

du Poîosi , dans une région froide et aiide , offre

cependant des morceaux si riches, qu'ils donnent

quarante à soixante marcs d'argent par quintal. Le

produit des mines du Chili a beaucoup augmente?

dans l'^s dernières années du dix -huitième siècle.

Ce pays contient de riches mines de cuivre
, qu«

l'on exploite avec beaucoup de succès; celles de

Coquimbo donnent des mnss s de cuivre natif-,

d'un volume prodigieux. < xpédie annuelle-

ment plus de cent raiile lajx de cuivre en

Espagne, et plus de cinq, .mo i.idle à Lima. Le

plomb, l'etain , le mercure et le fer abondent dans

les montagnes du Chili; mais on néglige l'exploi-

tation de ces métaux. On y trouve aussi de l'an-

timoine, dont on fait un grand usage dans les

opérations métallurgiques. Le sel gemme, l'alun^

le soufre, et les bitumes de diverses sortes, n'y

sont pas rares, non plus que le marbre, le por-

phyre, et diverses sortes de gemme. En général,

la masse des Andes est composée de granit que

recouvre le schiste primitif, le basalte, le por-«

pbyre, l'amphibole, le calcaire, le grès.

C'est de Frézier que nous empruntons le détail

des procédés employés par les Espagnols pour sé-

parer l'or et l'argent du minerai, après l'avoir tiré

de la mine.

Les moulins qu'ils y emploient, et qu'ils appel-

lent trapicîws , sont à peu près faits comme ceux

dont on se sert en France pour écraser des pommes.

XII. 24
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grandeint cornposes cl une auge ou d une grande pierre

ronde , de cinq à six pieds de diamètre , creusée

d'un car al circulaire et profond de dix-huit pouces.

Celle pierre est percée dans le milieu pour y pas-

ser l'axfî prolongé d'une roue horizontale posée au-

dessous , et bordée de demi-godets , contre lesquels

l'eau vient frapper porir la faire tourner. On fait

ainsi rouler dans le canal circulaire une meule po-

sée de champ, qui répond à l'axe de la grande

roue. Cette meule, qui se nomme la voïleadora,

c'esi-à-dire, la tournante, a, de diamètre ordi-

naire, trois pieds quatre pouces, et dix à quinze

pouces d'épaisseur. Elle est traversée dans son cen-

tre par un axe assemblé dans le grand arbre, qui

,

la faisant tourner verticalement, écrase la pierre

qu'on a tirée de la mine, c'est-à-dire, ce qui se

nomme le minerai en langage de forges. Pour l'or

,

on distingue le blanc , le rougeâtre et le noirâtre ;

mais dans l'un comme dans l'autre, on aperçoit

peu de métal à l'œil.

Lorsque les pierres sont un peu écrasées , on y
jette une certaine quantité de vif-argent, qui s'at-

tache à l'or que la meule a séparé. Dans le même
temps, l'auge circulaire reçoit un filet d'eau con-

duite avec rapidité par un petit canal, pour délayer

la terre, qu'elle entraîne dehors par un trou fait

exprès. L'or , incorporé avec le mercure , tombe au

fond , où il demeure retenu par sa pesanteur. On
moud par jour un demi-caxon , c'est-à-dire, vingt-

cinq quintaux de minerai; et lorsqu'on a cessé de
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moudre, on ramasse celte p*iie d'or et de nuTcure

qui se trouve au fond dans Tendroit le plus creux

de l'auge ; on la met dans un nuuel de toile pour en

expruner le mercure autant qu'on le peut ; oji la

fait ensuite cliauffer pour faire évaporer ce qui en

reste : c'est ce qui se nomme de l'or en pigne.

Pour dégager entièrement l'or du mercure dont

il est encore imprégné, il fitui fondre la pigne :

c'est alors qu'on en connaît le juste poids et le vé-

ritable aloi. La pesanteur de l'or, et la facilité avec

laquelle il s'amalgame au mercure, fait qu'il se

dégage sur-le-champ du minerai. C'est l'avaiUi»ge

que les mineurs d'or ont sur ceux d'argent : chaque

jour ils savent ce qu'ils gagnent; et les autres,

comme on l'expliquera bientôt, sont quelquefois

plus de six semaines sans le savoir.

Le poids de l'or se mesure par casiillan. Un cas-

tillan est la centième partie d'une livre poids d"Es~

pagne, et se divise en huit tomines. Ainsi, six cas-

tillans et deux tomines font une once. Il faut obser-

ver que le poids d'Espagne a trois sixièmes de moins

pour cent que notre poids de marc.

L'aloi de l'or se mesure par car.is, qu'on borne

à vingt-quatre. Celui des mines du Pérou est depuis

vingt jusqu'à vingt-un.

Suivant la qualité des mines et la richesse des

veines, cinquante quintaux de minerai, ou chaque

caxon, donnent quatre, cinq ou six onces d'or.

Quand ils n'en donnent que deux, le mineur ne

retire que ses frais, ce qui arrive assez souvent;
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mais il est bien dédommagé lorsqu'il rencontre de

bonnes veines; car, de tontes les métalliques, celle»

d'or sont les plus inégales. On poursuit une veine

qui s'élargit, se rétrécit, semble même se perdre,

et cela dans un petit espace de terrain. Celte bizar-

rerie de la nature soutient les mineurs dans l'espé-

rance de trouver ce qu'ils appellent la bourse

,

c'est-à-dire , certains bouts de veines si riches ,

qu'ils enrichissent quelquefois tout d'un coup

celui qui fait cette découverte. Cette inégalité peut

aussi les ruiner. De là vient qu'on voit plus rare-

ment un mineur d'or s'enrichir qu'un mineur d'ar-

gent, ou d'autre métal, quoiqu'il y ait moins de

frais à tirer l'or du minerai. C'est par la même rai-

son que les mineurs sont privilégiés ( car ils no

peuvent être exécutés pour le civil ), et que l'or

ne paye au roi, depuis 1777, que trois pour cent.

A l'égard des mines d'argent, après avoir con-

cassé la pierre qu'on a tirée de la veine métallique

,

on la moud dans les trapiches ou avec des ingenios

reaies
,
qui sont composés de pilons , comme nos

moulins à plâtre. Il; :>istent ordinairement dans

une roue de vingt-cinq à trente pieds de dia-

mètre , dont 1 essieu prolongé est garni de triangles

émoussés qui accrochent les bras des pilons de fer

en tournant , et les enlèvent à une certaine hau-

teur, d'où ils échappent tout d'un coup à chaque

révolution; et comme ils ne pèsent pas moins de

deux cents livres , ils tombent si rudement, que,

par leur seule pesanteur, ils écrasent et réduisent
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en poudre la pierre la plus dure. On tamise en-

suite celte poudre par des cribles de fer ou de cui-

vre
,
pour tirer la plus fine et remettre la i^rosse

au moulin. Si le minerai se trouve mêlé de certains

métaux qui rempêchent de se pulvériser, tels que

du cuivre , on le met calciner au fourneau pour

recommencer à le piler.

Dans les petites, où l'on n'emploie que des mou-

lins à meule , le minerai se moud le plus souvent

avec de l'eau
,
qui en fait une boue liquide

, qu'on

fait couler dans un réservoir ; au lieu que , s'il est

moulu à sec . il faut ensuite le détremper et le pé-

trir long-temps avec les pieds. Dans une cour faite

exprès, qu'on nomme buileron , on range cette

boue par tables d'un pied d'épaisseur, qui contien-

nent chacune un demi-caxon. On jette sur chacune

environ deux cents livres de sel marin , suivant la

qualité du minerai qu'on pétrit, et qu'on fait in-

corporer pendant deux ou troisjours avec la terre;

ensuite on y jette une cerlaine quantité de vif-ar-

gent , en pressant dans la main une bourse de peau

qui le contient pour le faire tomber goutte à goutte

,

jusqu'à dix
,
quinze ou vingt livres sur chaque demi-

caxon
;
plus il est riche, plus il fautde mercure pour

ramasser ses parties d'argent, et l'on n'en connaît la

dose que par une longue expérience. On charge au-

tant de Péruviens qu'il y a de tables de les pétrir

huit fois par jour, afin que le mercure puisse s'in-

corporer avec Ifargent. Souvent
,
quand le minerai

est gras, on est obligé d'y mêler de la chaux , ce qui
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demande néanmoins des précanlîons; car on as-

sure qu'il sVcliauff'e quelquefois si fort , qu'on n'y

retrouve plus de mercure ni d'argent ; d'autres fois

on y sème dji minerai de plomb ou d'étain pour

fiicililer l'opération du mercure, qui est plus lente

dans les grands froids que dans les temps modérés.

A Lipes et à Poiosi , on est quelquefois réduit à pé-

trir le minerai pendant deux mois entiers , au lieu

que dans les pays plus tempérés , il s'amalgame en

huit ou dix jours. Pour faciliter encore plus l'opé-

ration du mercure , on fait en quelques endroits,

comme à Puno et dans d'autres lieux, desbuiterons

voûtés, sous lesquels on fait du feu, qui échauffe

la poudre de minerai pendant vingt-quatre heures

sur un pavé de brique.

Lorsqu'on juge (pie le mercure a ramassé tout

l'argent, Vensajador, ou l'essayeur, prend de cha-

que deuii-caxon un peu de terre à part
,
qu'il lave

dans un bassin de bois , et la couleur du mercure

qui reste au fond du bassin fait connaître s'il a pro-

duit son effet. Est-il noirâtre , le minerai est trop

échauffé ; on y remet du sel ou quelque autre

drogue , et l'on prétend qu'alors le vif-argent dis-

paraît. S'il est blanc, on en prend une nouvelle

goutte sous le pouce , et ce qui s'y trouve d'argent

reste attaché au doigt , tandis que le mercure s'é-

chappe en petites gouttes. Enfin , lorsqu'on recon-

naît que tout l'argent est ramassé , on transporte

la terre dans un bassin , où l'orf fait tomber un

ruisseau pour la laver , à peu près comme on lave

I
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l'or , excepté que cette masse étant sans pierre

,

au lieu d'un crochet pour la remuer , il suffit qu'un

homme la remue avec les pieds pour la convertir

en boue liquide. Du premier bassin , elle tombe

dans un second , où elle est encore remuée par un

autre homme : du second, elle passe dans un troi-

sième, afin que les parties d'argent qui ne sont pas

tombées au fond du premier et du second , n'échap-

pent point au dernier.

Tout étant bien lavé et l'eau bien claire, on trouve

au fond des bassins, qui sont garnis de cuir, le mer-

f cure incorporé avec l'argent, ce qu'on nomme la

pella. On la met dans une chausse de laine suspen-

due , pour faire couler une partie du vif-argent ; on

la lie , on la hit , on la presse avec des pièces de bois

plates ; et lorsqti'on en a tiré ce qu'on a pu , on met

cette pâte dans un moule de planches ,
qui , étant

liées ensemble, forment une pyramide octogone

tronquée, dont le fond est une plaque de cuivre

percée de plusieurs petits trous. On la foule encore

pour l'affermir dans cette prison, et si l'on veut

faire plusieurs pignes de différens poids, on les

divise par petits lits, qui empêchent la continuité.

En passant la pella , en déduisant deux tiers pour

ce qu'elle contient de mercure , on sait ce qu'il y a

à peu près d'argent net. On lève ensuite le moule ,

et l'on met la pigne avec sa base de cuivre sur un

trépied, posé sur un grand vase de terre plein d'eau :

on l'enferme sous un chapiteau de terre, qu'on

couvre de charbons, dont on entretient le feu pen-
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dant quelques heures , afin que la pigne s'écliaufl'e

vivement et que le mercure en sorte en fumée;

mais comme celle fumée n'a pas d'issue, elle cir-

cule dans le vide qui est entre la pigne et le clia-

piteau; et, venant à rencontrer l'eau qui est au-

dessous, elle se condense et tombe au fond , trans-

formée de nouveau en mercure. Ainsi l'on en perd

peu , et le même sert plusieurs fois ; mais il faut en

augmenter la dose, parce qu'il s'affaiblit. Cepen-

dant on consumait autrefois au Potosi six à sept

mille quintaux de mercure par an, ce qui doit faire

juger de la quantité d'argent qu'on en tirait.

Comme la plus grande partie du Pérou n'a ni

bois ni charbon , et qu'on y supplée par une herbe

nommée icho, c'est avec cette herbe qu'on chauffe

les pignes
,
par le moyen d'un four près duquel on

met la machine à dessécher et purger l'argent , et

la chaleur s'y communique par un canal où elle

s'engouffre. Quand le mercure est évaporé , il ne

reste plus qu'une masse de grains d'argent conti-

gus fort légère et presque friable
, qu'on nomme la

pigne, pi/îa , marchandise de contrebande hors des

minières
,
parce que les lois obligent de la porter

aux caisses royales ou à la monnaie, pour en payer

le quint au roi. Là , elle est fondue pour être con-

vertie en lingots, sur lesquels on imprime les

armes de la couronne, celles du lieu où il se fond,

leur poids, leur qualité, et l'aloi de l'argent. On
est toujours sûr que les lingots quintes sont sans

fraude; mais il n'en est pas de mêm/; des pignes.
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Ceux qui les font mettent souvent au milieu du

fer , du sable et d'autres matières pour en augmen-

ter le poids; aussi ne manque-l-on point de les

faire ouvrir et rougir au feu pour s'en assurer. Le

feu faitnoircir ou jaunir, ou fondre plus facilement

celles qui sont falsifiées, et cette épreuve sert en-

core à tirer une humidité qu'elles contractent dans

des lieux où elles sont mises quelquefois exprès

pour les rendre plus pesantes ; car on peut même
augmenter leur poids d'un tiers, en les trempant

dans l'eau pendant qu'elles sont rouges : d'ailleurs

il peut arriver que la même pigne soit de différens

alois.

Les veines des mines, de quelque qualité qu'elles

soient, sont ordinairement plus riches au milieu

que vers les bords ; et lorsqu'il arrive que deux

veines se coupent , l'endroit où elles sont confon-

dues est toujours très-riche. On remarque aussi que

celles qui courent du nord au sud le sont plus que

toutes les autres. Mais en général celles qui se tra-

vaillent sans peine , et qui se trouvent surtout près

des lieux où l'on peut faire des i: v> ilins, sont sou-

vent préférables à de plus riches, qui demandent

plus de frais. A Lipes et au Poiosi, il faut qae le

caxon donne jusqu'à dix marcs d'argent pour four-

nir à la dépense; et dans les mines de Tarma,

elle est payée par cinq. Une mine riche qui s'en-

fonce est ordinairement noyée d'eau : il faut re-

courir alors aux pompes et aux machines , ou

la saigner par des mines perdues, qu'on appello
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soccabonSf ei qui ruinent les mineurs par les frais

excessifs du travail.

Quand la profondeur des rivières des Andes ne

permet pas de les passer à gué, on y jette des

ponts, dont on a trois sortes : ceux de pierre, qui

sont en très-petit nombre; ceux de bois, qui sont

les plus communs, et ceux de liane ou de béjuque.

Pour jeter un pont de bois, on cboisit l'endroit le

moins large de la rivière, entre quelques bauls

rochers, où l'on met en travers quatre grandes

poutres. C'est ce qu'on appelle un pont. Sa largeur

ordinaire n'est que d'environ cinq pieds, et suffit

à peine pour un cavalier sur sa monture. Ulloa

nous décrit les ponts de béjuque , avec des circon-

stances qui ne se trouvent point dans la descrip-

tion de Zarate. « Ces ponts, dit-il , se font sur les

rivières dont la largeur ne permet pas qu'on y jette

des poutres
,
qui , de quelque longueur qu'elles

fussent, ne pourraient atteindre de l'un à l'autre

bord. On lord ensemble plusieurs béjuques, dont

on forme de gros câbles de la longueur qui con-

vient à l'espace : on les tend de l'un à l'autre bord ,

au nombre de six pour chaque pont. Le premier,

de chaque côté , est plus élevé que les quatre du

milieu, et sert comme de garde-fou. On attache

en travers, sur ces quatre câbles, de gros bâtons,

par-dessus lesquels on ajoute des branches d'arbres

,

et c'est le sol où l'on marche. Les deux câbles qui

servent de garde-fous sont amarrés à ceux qui for-

ment le pont, pour servir plus solidement d'appui

,
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sans quoi le balancement continuel de la machine

exposerait beaucoup les passans. Il n'y a que les

hommes qui passent sur ces ponis : on fait passer

les bêles à la nage, ce qui arrête lonf;-lemps un

voyageur; car non-seulement il faut qu'elles soient

déchargées, maison les fait passer une demi-Heue

au-dessus du pont, dans la crainte que le fil de

l'eau, qui les fait dériver considérablement, ne les

entraîne trop loin. Pendant qu'elles passent, des

Indiens transportent à l'autre bord leur charge et

leurs bâts. Cependant les ponts sont quelquefois

si larges
,
que les mules y peuvent passer toutes

chargées. » Tel est celui delà rivière d'Apurimac,

passage de toutes les marchandises qui forment

le commerce entre les principales provinces du

Pérou.

Sur quelques rivières, on supplée aux ponts de

béjuque par ce qu'on nomme les tarahîtes. Celle

d'Alchipichi, que son extrême rapidité et les pierres

qu'elle roule dans ses eaux rendent fort dangereuse,

ne se passe nulle part autrement. La tarabite est

une simple corde de liaues ou de courroies de cuir

de vache, composée de plusieurs torons, qui lui

donnent sept ou huit pouces d'épaisseur. Elle est

tendue d'un bord à l'autre , et fortement attachée

des deux côtés à des pilotis, dont l'un porte une

roue , pour donner à la tarabite le degré de tension

qu'on croit nécessaire. La manière de passer est fort

extraordinaire : de la tarabite pendent deux grands

crocs qu'on fait courir dans toute sa longueur, et

qui souiieiment un mannequin de cuir, assez large
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pour contenir un homme
, qui peut même y être

rouelle : on se met dans le mannequin; les Améri-

cains fie la rive d'où il part lui donnent une vio-

lente secousse
,
qui le fait rouler d'autant plus rapi-

dement le long de la tarabile, que, parle moyen de

deux cordes, on le lire en même temps de lautre

Jjord.

Pour le passage des mules, il y a deux tarabites,

l'une à peu de distance de l'autre. On serre avec des

sangles le ventre, le cou et les jambes de l'animal.

Dans cet état, on le suspend à un gros croc de bois

qui coui t entre les deux tarabites, par le moyen

d'une corde à laquelle il est attaché. Il est poussé

avec tant de vitesse, que la première secousse le

fîiit arriver à l'autre rive. Les mules qui sont accou-

tumées au passage ne font aucune résistance, et se

laissent tranquillement attacher; mais celles qu'on

fait passer pour la première fois s'effarouclient beau-

coup ; et lorsqu'elles se voient comme précipitées,

elles s'élancent en l'air. La larabite d'Alcbipichi a,

d'une rive à l'autre, 5o ou 4^ toises de long, et

n'est pas moins élevée au-dessus de l'eau que de

25 à 5o , ce qui fait frémir à la première vue.

Les chemins du pays répondent aux ponts. Quoi-

qu'il y ait de vastes plaines entre Quito et Rio-

Baniba , entre Rio-Bamba et Alausi , et de même au

nord , elles sont coupées par un grand nombre de

ces passages qu'on nomme coulées , dont les des-

centes et les montées sont, non-seulement fort lon-

gues et fort incommodes, mais presque toujours

fort dangereuses. Dans quelques endroits, les sen-
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tiers ont si peu de largeur sur le flanc des mon-

tagnes
,
que , contenant à peine les pieds d'une

mule , le corps du cavalier et celui de la monture

sont comme perpendiculaires à l'eau d'une rivière

qui coule cinquante ou soixante toises au-dessous.

Ces terribles chemins se nomment ladercs. Tous les

voyageurs en parlent avec la même épouvante. Il

n'y a qu'une indispensable nécessité qui puisse

justifier la hardiesse de ceux qui s'y exposent, et

quantité de malheureux y périssent. La seule com-

pensation de ce danger, c'est qu'on n'y a rien à

craindre des voleurs. Un voyageur chargé d'or et

d'argent peut y marcher sans armes avec autant de

sûreté que s'il était accompagné d'une nombreuse

escorte. Si la nuit le surprend dans un désert, il

s'y arrête et dort sans inquiétude. Si c'est dans une

hôtellerie, il ne repose pas moins tranquillement,

quoiqu'il n'y ait nulle porte fermée. Dans ces pai-

sibles parties du Pérou, personne n'en veut au

bonheur d'autrui.

Les phénomènes sont si fréquens sur la plupart

des Paramos, qu'ils causent autant d'effroi que de

surprise à ceux qui n'y portent pas l'œil philoso-

phique. Ulloa nous donne la description du pre-

mier qu'il observa. Il était sur la montagne de

Pambamarca. u Un matin, au point du jour, les

rayons du soleil venant dissiper un nuage fort épais

dont toute celte montagne était enveloppée, et ne

laissant que de légères vapeurs que la vue ne pou-

vait discerner, nous apereiimes, dit-il, du côté

opposé au lever du soleil ; à neuf ou dix toises de
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nous, une sorie de miroir où la figure de chacun

de nous éiait représentée, et dontrexlrémllé supé-

rieure était entourée de trois arcs-en-ciel. Ils avaient

tous trois un même centre , et les couleurs exté-

rieures de l'un touchaient aux couleurs intérieures

du suivant. Hors des trois, on en voyait un qua-

trième à quelque distance , mais de couleur blan-

châtre : tous les quatre étaient perpendiculaires à

l'horizon. Nous étions six ou sept personnes en-

semble : lorsqu'un de nous allait d'un côté ou de

l'autre , le phénomène le suivait sans se déranger,

c'est-à-dire exactement et dans la ménic disposi-

tion : et, ce qui surprit encore plus, chacun le

voyait pour soi, et ne Tapercevait pas pour les au-

tres. La grandeur du diamètre des arcs variait suc-

cessivement à mesure que le soleil s'élevait sur

l'horizon. En même temps les couleurs disparais-

saient , et l'image de chaque corps diminuant par

degrés , le phénomène ne lut pas long-temps à

s'évanouir. Le diamètre de l'arc intérieur, pris à sa

dernièrecouleur, était d abord d'environ cinq degrés

et demi, et celui de l'arc, blanchâtre, séparé des

autres de soixante-sept degrés. Lorsque le phéno-

mène avait commencé , les arcs avaient paru de

figure elliptique , comme le disque du soleil ; en-

suite, et peu à peu, ils devinrent parfaitement cir-

culaires. Chaque petit arc était d'abord rouge ou

incarnat ; mais , à cette couleur succéda celle

d'orange, à celle-ci le jaune, ensuite le jonquille,

enfin le vert : la couleur extérieure de tous les arcs

demeura rouge. »
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On remarque souvent dans les mêmes montagnes

des arcs formés par la clarté de la lune : ils ne sont

pas composés d'autres couleurs que le blanc, et la

pl'jpart se forment à la croupe de quelque mon-

tagne. Ulloa en vit un qui était composé de trois

arcs concentriques. Le diamètre de celui du milieu

était de soixante degrés, et l'épaisseur de la cou-

leur blanche occupait un espace de cinq degrés.

L'air de cette atmosphère et les exhahiisons du

terroir paraissent plus propres que dans aucun

autre lieu à changer en flammes les vapeurs qui s'y

élèvent : aussi ces phénomènes y sont-ils plus com-

muns
, plus grands et plus durables qu'ailleurs. Un

de ces feux, singulier par sa grandeur, parut à

Quito pendant le séjour des mathématiciens dans

cette ville. Sur les neuf heures du soir , il s'éleva

,

vers le Plchincha , un globe de feu si grand et si

lumineux, qu'il éclaira toute la partie de la ville

qui est du même côté. Les contrevents les mieux

fermés n'empêchaient point la lumière de pénétrer

par les moindres fentes. Le globe était exactement

rond : sa direction , qui fut de l'ouest au sud , sem-

bla marquer qu'il s'était formé derrière le Pichin-

cha, de la croupe duquel il avait paru s'élever.

Vers la moitié de sa course visible, il perdit beau-

coup de son éclat , et cette diminution de lumière

continua par degrés.

FIN DU DOUZIEME VOLUML.



%^%«.«-k««^%««1

TABLE DES MATIERES

CONTENUES DANS CE VOLUME.

TROISIÈME PARTIE.— AMÉRIQUE.

Suite du LIVRE IV.

Nouvelle-Grenade. Pérou. Chili.

IjHAPITRE IV. Origine des incas , mœurs des Péru-

viens modernes et des créoles Page i

CHAP. V. Détails sur les anciens Péruviens 3o

ClIAP. VI. Voyage des mathématiciens français et espa-

fjnols aux montagnes de Quito. Retour de La Con-

damine par le fleuve des Amazones /{7

CHAP. VII. Le Chili 198

LIVRE V.

Description de la vice-royauté du Rio de la Plata ou de

Buenos- ^yres. Histoire naturelle des possessions espa-

gnoles dans VJniérique méridionale.

CHAP. PREMIER. Vice-l'oyauté du Rio de la Plata. . . 217

CHAP. II. Histoire naturelle des possessions espagnoles

dans l'Amérique méridionale , 27

1

(!HAP. III. Montagnes et mines de l'Amérique méri-

dionale espagnole 3^0

r l X I»K LA TAl;r. JC.

IS«'.•«»:-

i



• «9»

s espa-

t

. . 217

les

.. 271

'i-

. . 349

1

»

1




